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BONNE MERE,LA

ou

LES COUSINS AMAN3,

COMEDIE

EN TROIS ACTES EN VERS.

Le chèf-cFœuvred'amour est le coeur d'une mère.



PRÉFACE.

JM.ADAME la comtesse Fanny de B.<
n~ayant raconté plusieurs fois y ave~ Infhr-
ment d~esprity de grâce et de délicate,se
rhistoire du mariage de mademoisëHo sa &Me

avec monsieur le comte de B. son neven;
et moi ne trouvant que des vertus à peindre
dans le récit de cet événement~ ne m~avisai-je

pas H y a environ vingt ans y de le mettre eu
scèneet d'en faire une comédie ? Je restai sans
doute tort au-dessous de mon sujet; mais ma-
dame de B. n~eut-eUé, pas a son tour
rextréme bonté de &ire représenter cette
bagatelle pardes personnes fort aimables~ des
environs de sa terre y et sur ie petit théâtre
de son château situé en Poitou? Ma pièce
parut froide et ennuyeuse a presque tout
le monde; cependant le magister et le curé'
u~en Brent de grands complimens; celui-ci~
grand ennemi delà comédie en générale me-



fëllcita d'avoir fait une comédie où la religion
la décence et les bonnes mœurs notaient point
blessées; et l'autre de n~avoir violé que deux

ou trois fois les règles de la syntaxe et les lois
de la grammaire. Le lendemain une jeune et
jolie paysanne vint m'apportér un bouqueté

en reconnaissance~ me dit-eHe~ dùpiaisirque v

lui avait fait ma <M& et comme je com-
mentais à n~tre plus jeune ne daigaa-t-eUe
pas en récompense m~accorder le plus doux
baiser!

Volta ce que l'on gagne~ mes chers amis

à faire représenter ses pièces sur !e petit théâtre
d'un château de Poitou; on est compUmente
par le curé~ par le magister~ embrasse par
une }oIIe paysanne~ et l'on évite les orages des
représentations parisiennes ce tripie triomphe

ne doit pas me faire oublier que mon ancien
ami et compatriote (ï)y ~aimable Florian a

(l) Chaque ib!s que je parle de Florian, je m~ap- 'Y

plaudis d'c ne d<tM le même département ~e lui~



compose aussi une comédie~ Intitulée ici
J5oy?~cM~~ mais hélas! sa comédie est en un
acte, en prose la mienne est en trois actes~ en
vers et malheureusement pour mol ni par
le style ni par FIntrIgue~ ni par la coupe des
scën~ la pièce de Florian ne ressemble à la
mienne. La pièce de Florian est un chef-
d~œuvre~ la mienne ne vaut rien du tout. La
pièce de Florian lui a valu les faveurs d~un
grand prince auquel il était attaché les fa-
veurs du parterre surtout~ qui ne les accorde
pasausM légèrement que les princes. Mais
lui a-t-elle valu le baiser d~une jeune 'et jolie
paysanne? Non m'a-t-on dit plus d~une fois.
Eh bien! j~àpplaudis à son succès, et je me
console de ma chute.

je m~applaudisde Favoir eu pour ami et de tenir de
sa propre main la-plus grande partie de se< charmaM
ouvrages.



PERSONNAGES.

J~ ~~e JP~y?~ c~~ &! Cbw~

LE MARQUIS DE FERVAL.
LE CHEVALIÉ R~

SON FRERE.
LE BARON.
CE MCOUR~ FILS DU BAR 0~
DURMONT~ VAMT DU MARQUIS.

LA COMTESSE D'ÏNANGE.
PAULINE~ S A F ILLE.
AGATHE~ suivANTE.
UN D OMEST IQ UE.



LA BONNE

ou

MEDTTKtL

LES COUSINS AMANS.

ACTE PREMIER.

SCENE P, REM 1ERE.

LA COMTESSE, FERVAL.

LA COMTESSE.
A quoi servent~ Monsieur~ ces persëcutionsT

Je ne changerai pointâtes résolutions.
Ma fille ni~est cent fois ptus chère que moi-m~oac~
Et votre impatience et votre ardeur extrême~
Au lieu de le hâter retardent ce lien.
Je n~aite~ds~ en un mot, mon bonheur que du s~a*



FER VAL.
Mais, Madame~ songez qut ~3 vis d~spé-aucc
Depuis un siècle au moins.

LA COMTESSE.
Depuis un an je pense. r

FER VAL.
Depuis dix je vous aime, et vous m'avez promis,
L'autre aunée~ en effet, que nous serions unis
Aussitôt que l'hymen aurait mis votre fille
En état d'augmenter votre heureuse famille. f

LA COMTE S SE.
Je ne m'en dédis pas 3 j'en ai fait !e serment~
Et je veux le garder inviolablement.
Tout m'en fait une loi. Pauline est si jolie'
L'a-t-on vue une fois! on l'aime à la folie.
Elle est sage et modeste et ne s'en doute pas f"
Ses vertus,. son esprit égalent ses appas.
A son âge on ,incline à la coquetterie
Ou l'on est pour le moins prés de l'étourderie.
Pauline garde en, tout le plus juste milieu~
Et fuit également Je trop et le trop peu.
Four faire mon bonheur elle semble ~tre née
Elle ee cache point son goût pour l'hym~neé~
Et je me permettrais d~en former Jes doux nœuds
Avant d'avoir rempli, le moindre de ses voeux i



Non~ ïna félicité me serait importune

Et }e la maudirais. Gloire~ plaisiry fortune~

Je veux que tout enSn soit commun entre nous~

II faut pour m'épouser qu'on lui trouve un époux.

F~RVAL.
Ah* )e le trouverai comptez sur ma parole.

LA COMTESSE.
Vous verrez que. la mienne alors n'est point frivole.

FERVAL.
Je vais chercher partout. J'espère néanmoins

Que vous seconderez et mon zélé et mes soins;

Et que vous desirez autant que moi~ Madame~

Cet hymen d'ou dépend le succès de ma nâme.

Ainsi donc dites-moi si Pauline en son cœur
réprouve point déjà qu~!que secrette ardeur~

Rtsi quelque jeunehomme instruit dans Fart de p!aï~
ous le voile trompeur d'une amitié sincère~

j~e Fa point par degré conduite adroitement
A faire un doux essai d'un autre seniiment.

Une mère~ surtout lorsqu'elle est tendre et bonne
Découvre ce qu'on ~cache a toute autre personne~
Ett l'on n'échappe point à ses yeux pénéh-aïM.

LA COMTESSE.
tJne <ncrc doit-elle épier ses enfaus?
N~' j, Mougicur~ quand Pauline~ incapable Jnte~

< e



Conduite par l'amour,et jamais parla crainte
Me vient intensément d~re quelque secret~
J'en suis reconnaissante autant que d'un bienfait:
Mais pour.le découvrir~ jamais~ Je le confesse~
Je n'usai de détours ou remployai l'adresse.
La ruse est mppnsable~ et le premier devoir
Est même d'ignorer ce que l'on peut savoir
Lorsqu'on veut établir la douce confiance.

FERVAL.
Eh bien Pauline a du~ par quelque confidence
Repondre & vos hontes~ .et~ sans déguisement~
Vous faire des ave~ux.

~A COMTESSE.
Non, jusqu'à ce moment

EI!e ne m'a rien dit qui m'ancoDCe qu'eue a!me.
FER VAL.

Je voudrais~ en ce cas ~l'interrogermoi-même;
Me le permettez-vous ?

LA COMTESSE.
Volontiers. La voici:

Pour Me ~int vous gêner je m~Icigne d'ici~

<



SCENE IL

FER VAL, PAULINE.

FERVAL.

Que votre cœur fra~ë d'une atteintee mvisicle~

Ait de l'amour de)a reçu Ie$ premiers traits,
Ouvrez-moi de ce coeur tous les repHs secrets
Votre mère aussitôt satisfaite et charmée~
Et de vos eentimeus par moi seul informée~
A vos moindres désirs sacripant ses droits~
De sa ËUe~ & coup sur~ approuvera le chois..
V~us sentez-voMs d~bord portée au manager

PAUMNE.
Oai Mon&teu~

FERVAI~
€~Mt 1e' vceu de toute Mï~s~~



Et j'en suis peu surpris; mais saura-t-on de vous
Queï est Fheureux mortel qui sera votre époux?
De vous offrir ses vœux plus d'un amant s'honore, i

Vous avez fait un choix.

PAULINE.
)

Non Monsieur, pas encore.

FER VAL.

.Tant pts jeune et joUe~ il faut vous décider
En faveur de qudqu~un et même sans tarder.
Pat son aménité~ ses grâces~ son mérite~
Madame votre mère ass le ici l'élite
t)e tous ces jeunes gens que l'on voit chaque jour
Se produire à là ville etbriller à la cour.
Valanee~par exemple, est digne de vous plaire.
Ïi a de la fortune, un grand nom.

PAULINE.

Je ï/aigueM
Le désir de me rendre ia ces mërites-Ià.
I~a richesse~ un grand nom à quoi sert tout cela?
Un éblouit par eux l'inabecille vulgaire
Mais tout leur vain éclat ne m'intéresse guère y
Que dis-je? Fun et Fautre~ charge à deux epoux~
Leur font très-peu d~mis et souvent des {aloax.
Je trouve Vacance trop riche et trop illustre.



f
FER VAL.

Vos vertus~ il est vrai, se passent d'un têt lustre
Et Fîojicour~ je crois serait mieux votre fait;
FIoricour est aimable; il est jeune, bien fait.

PAULINE.
Oui, mais si !a richesse est un faible avantage~
H en faut cependant pour tenir un ménage~
Et Flcricour est pauvre.

FERVAL.
Eh bien aimez-vous mieux

Le sage d'Alonval?

PAULINE.
D'Alonva! est trop vieux.

FERVAL
MarinviIIe n'a point ce ddfaut.

PAULINE.
JeFavouc.

FERVAL. 1

De sa bonue conduite en tous lieux on le loue~
Et son esprit~ sa grâce ont partout réussi.

PAULINE.
Soit mais pour l'épouser~ il est trop jeune aussi.
Une femme souvent a besoin qu'on 1~ guidegui



Dans le sentier du monde il est. faux et perfide
Et qui lui montrera les aMmes divers
Les ecueits les dangers et les piéges couverts~
Où par légèreté~ surtout par ignorance~
Ou a vu tant de fois succomber l'innocence,
Si son mari lui-même a besoin d'une mnin
Qui le fasse marcher dans le plus droit chemin ?

FER VAL.

Je ne vous conçois pas. L'un a trop de richesse
Et Fautre pas assez. C'est la grande jeunnesse
Qui tantôt vous effraie et par Fàge avancée
Votre cœur indécis est tantôt réponses

PAULINE.
II faut nons~déner du sexe qui nous aime î

Y~a comtesse souvent me Fa dit à moi-même.
Toujours quelque défaut nuit à ,ses qualités
I! nous fait, chaque jour~ vingt infidélités
Et puis se marier est une grande afiaire
Et d'y penser longtemps il est si nécessaire ?

FERVAL.
Fort-bien! continuer Pauline sur ce ton~~ï~
Et je serai forcé de demeurer gardon.

~H~
Vous connaissez mon fre~ ?



Ne l'a point maltraité sa taiHe~ sa ngurc~
Sont assez bien il n'est trop jeune ni trop vieux
Pauvre ni riche ènnn aurait-il à vos yeux
Plus d'attraits qu'Aionvai~ rioncour. MarinviHe?

V~tre Mre ?
FERVAL.

Oui PtuKne.

Pe causer plus longtemps sur cet article-là.
Je n'étais pciut venue en ce lieu pour cela;
Mais pour y voir ma mère. E!!e a.Mma présence
Et je le lui ~pis sur vous donner Ja prefeience~
Permettez donc que j'aille a rinstant la trouver.

FER VAL.
ï~mpressemeBt est ~t<~ et je dois l'approuver

JPAULINE.

FERVAL.

PAULINE.
a

PAULINE.

Ou~ Monsieur.

La nature

II serait )nuti!e



SCENE IIL

FER VAL) ~M~

AM ah vous rougissez lorsque je fais l'éloge
De mon frère, et sur lui~ quand je vous Interroge
Vous ne repondez rien C'est lui que vous aimes

Oai~ Pauline c'est lui. Sur vos esprits charmes
Mon frère règne seul. L'heureuse découverte1
Je veux que, dans l'instante sa main lui soit offerte.

Mon frère est mon cadet. A l'heure de la mort~
Mon père me chargea de veiller sur son sort~
Et mon frère~ depuis, à mes soins~ & mon zè!e

A dû tout ce qu'il est. Pauline est jeune et belle:
M sera trop heureux de l'épouser. Allons:
Au bonheur de tous deux promptement travaillons*

~~o~<?/a~.J'
C'est faire aussile mien.Durmont Durmont le traître!

Ou doue a-t-il de sans l'ordre de son maître?
~p~/aM~

iDur. }.)
<



SCENE IV.
DURMONT,FER VAL.

DURMONT.
MoNStEURÎ

FER VAL.
Approchez. Mon frère est à Paris ?

DURMONT.
S'il ne s'y trouverait pas; j'en serais fort surpris:
Use plait aia ville.

FER VAL.
Eh bien! en sa demeure

îl faut que de ma part vous vous rendiez sur l'heure~
Et que vous lui disiez de venir en ces )ieux
Ou je veux lui parler d'un objet sérieux~

DURMONT.
Mais s'il était Monsieur~ parti pour la campagne?

FER VAL.
<tfaut que de vitesse aussitôt on le gagne

Qu'on crève dix chevauxpour courir après hu.
Je prétends en un mot le voir des aujourd'hui.



SCENE V.S C E N E V.

DURMONT,M~

Vous serez obéi, Monsieur. Son caractère
Est le même toujours. Pour peu que l'on (ufferc
A contenter ses vœux~ il se met en courroux.
Hors cela son service est agréable et doux.
Sa générosité.xnaishâtons-nous de faire
Ce qu'U a commandée si je prétends lui plaire.

SCENE Vï.

PAULINE,AGATHE.

PAULINE.

JETAIS avec ma mère et fort tranquillement
Tontes deux nous causions dans son appartement.
D'un air mystérieux vous venez me surpiendje

Vous m'attirez ici qu'avez-vous à m~apprendre?
Voyons~ expUquez-vous.



AGATHE:
Oh ce n'est presque rien~

Et vous aviez d'ailleurs fini votre entretien.
Un valet est venu m'apporter une lettre
Qu~ vous seule en main propre il m'a dit de remettre.
Là voilà: voulez-vous?.

PAULINE.
Je ne veux point ]a voir,Et vous n'auncz point dû même la recevoir.

Pourquoi sans mon aveu?.
AGATHE.

Pardon~ MademoiseUe.
Avant de m'écouter vous condamnez mon zcie
Mais je suis Innocente.

PAUL ÎNE ~~t~ ~~r.
Ah!t vous croyez en vain.

AGATHE.
EHe est de CeHcônr votre petit cousin.

PAULiN~~y~
t De Celicouf d'abord vous auriez dû le dire.

Un parent je l'avoue a Ïe droit-de m'écrire~
Cé'lic nur cependant }e ne sais trop pourquoi,

1 Me par!e~ & chaque instante de so<Y c~ur, de sa fois
1 II me fait des aveux que j'ai peine & comprendre~



Et que dorénavant je ne veux pas entendre.

Ainsi ne croyez pas que je lxse Fécrit

Qu'il vient de m'adresser

AGATHE.
Il a beaucoup d'esprit

Votre petit cousin i et sa lettre~ je gage~

Est d'un style agréable~ et dans le beau langage.

PAULINE.

Je m'embarrasse peu que Fon écrive bien.

AGATHE.

Si vous m'ordonniez donc ?.
PAULINE.

Moi~ je n*ordonD<; TÏBn*

AGATHE.

A son valet pourtant que faut-il que j'annonce.

Je me suis engagée à lui rendre réponse.

Permettez-vous au moins?..

PAULINE.
Eh bien! lis mais tout bas.

AGATHE.

Comment répondrez-vous si vous n'entendezpM?

Je vais lire tout haut bouchez-vousles oreilles.



PAULINE.
La ruse est admirable et n'a point de pareilles.
Je n'entendrai pas mieux en suivant vos avis.

SCENE Vit.
LA COMTESSE PAULINE, AGATHE.

LA COMTESSE entendu le dernier

MA nlle les miens seuls doivent être suivis.

PAULINE.
A~ oui, ce n'est qu'avous que mon coeur s'enrapport
Et tenez! lisez-moi la lettre qu'on m'apporte.
Ce serait m'obliger beaucoup en ce moment.

LA COMTESSE.
J'y pensais.

PAULINE~ ~(~ ~~M~.

Je n'ai point de secrets pour maman.
LACOMTESSE~M~.

c Ma chère cousine il y a un siècle que }e d~tra

? de me tronver seul avec vous et je B~ai pas encore



a pu y parvenir ne suis-je pas bien malheureux?

a Cependant j'ai mille choses à vous dire. Comment
ferai-je pour vous les exprimer?.Je crains qu'el!e$

ne vous fâchent~ je crains de vous mettre en colère
et que vous ne me grondiez beaucoup la première
fois que nous nous verrons.N'importe 1 je ne
puis plus résister à l'impression que vous avez faite
sur mon cceur. Je vous aime, ma chère cousine;

t mais avec une ardeur qui n'a jamais eu d'égale;
et je sens que je mourrai s'il faut que je renonce
à l'espoir de vous plaire et de vous obtenir, Je suis
pour la vie, et avec la plus constante adoration

jp votre petit cousm Ce!icour:

~P~M~

Vous davez pointa je crois par aucune Imprudence
Autorise~ maiïlie~ un écrit qu: m'offense~
Et qui pour vous encore est plus injurieux?

PAULINE.

0 mon Dieu! non~ jamais. Céïicour en ces lieux
Souvent~ vous le savez~ vieut nous rendre visite.
Quand Ultne tfoùve seule~ avec soin jel'evite.
H est vrai qu'en public, de sa tendre amitié
Il me parle sans cesse et qu'avec moi lié
Par des noeuds innoceus~ quand nous causons ensem.b! e.,
Noua h~Mspos ~'uMtaut~ le lieu qui nous rassemble.

n



LA COMTES SE.e

I! goûter en vo~s voyant le plaisir le plus doux?

PAULINE.
Souvent il me Fa dit, et moi-m~me~ entre nous~
Me livrant & celui que me fait sa présence~
Je no sais quel chagrin me gagne en son absence.

t.A COMTESSE.

Je ne saurais Marner un pareil sentiment.
C'est une amitié pure, et je vois clairement
Que Célicour a seul mérité ma colère,
Peut-être je devrais en avertir son père
Quij surpris comme moi de sa téménté~
L'en punirait sur Fheure avec sévérité~
Mais il vaut mieux, je crois, que nous fassions justice~
Elle sera plus douée. AUons~ que Je supplice~
Sans troubler son repos ou nuire à son bonheur~
Le rappelle pourtânt au chemin de rhonneur:
Mettez-vous-Ià~ Pauline, il iaut~ à l'heure même~
Pour punir Célicour de sa folie extrême~
Et lui faire savoir que ses voeux sou déços~
Lui renvover sa lettre en écrivant dessus~
De votre propre main, son- nom et sou adresse.

et

PAULINE.
Le châtiment est juste.



LA COMTESSE.
Hâtez-vous le temps presse.

~F~M~C met <! une ~J~~ MMC MOM~~ ~~r
/e~ C~COM~ une ~r~ J

LA CO MTES SE f~ ~~7~
Et vous, si par hazard, il revient en ces lieux

Que l'on ferme ma porte au jeune audacieux.

Dites-lui néanmoins pour adoucir sa peine

Que de notre amitié )e ne romps point la chatue~

Et qu'un repentir vrai lui rendra tous ses droits

Sur te cœur de sa tante. Il n'aura pas, je crois

Le désir d'envoyer une seconde lettre.

PA U L 1 N E se ~~< et ~<ïf<ïM~y:

J'ai ferme la première et je viens de la mettre
Sous une autre enveloppe. Il pourra croire ainsi

Qu'il a par son billet près de moi réussi

Et que je lui réponds. Ah l'excellente ruse
De son étonnement d'avance je m'amuse.

AGATHE.
Voulez-vous m'en charger ? je la ferai païtir.

L̀A COMTESSE.

Non, je prendrai ce soin. Donnez.

PAUMNE.
C'est le p~m~



Comme il Fa mérité. Néanmoins quand je pense
Que vous le condamnez pour sa folie imprudence
A ne plus se livrer an plaisir de vous voir,
Son sort., je l'avouerai, commence à m'émouvoir.
Il a pour vous~ Madame, une vive tendresse~
Et jugez quel sera l'excès de sa tristesse~
Lorsqu'il ne pourra plus~ banni de oe séjour.
Vous offrir de son cœur le tribut chaque jour.
Il en mourra peut-être~ et j'aurais quelqu'envie~
Four ne point exposer son repos et sa vie

Qu'au renvoi du billet bornant votre courroux~
Vous permissiez qu'il pû t se rendre a vos genoux~
Et que bientôt il vint fléchir votre colère.

LA COMTESSE.
Cet avis indulgent est digne de me plaire
Mon cœur est aŒige~ mais il n'est point aigri

Et pour votre cousin vous Favez attendri.
~A~

Dites-lui~ s'il revient, que modérant sa peine,
I! pourra nous revoir au bout de la semaine.
Allez, A~athe~ aUez~ mes ordres sont connus.
Fcdtes-les suivre.

IV. XI



SCENE VÏIÏ.
LA COM TESSE P AULINE.

LA COMTESSE.

Eï vous donles vœux ingénus
Viennent d'être remplis, a votre tour, Pauline~
Remplirez-vous les mi~ns? Depuis peu j'imagine
Que les uoeuds de l'hymen ont pour vous des attraits.
Vous-même~ sur ce pointa de vos désirs secrets
Vous m'avez fait un jour rentière con~dence.
L'hymen vous pla?t encor selon toute apparence.
Quel est rheureux mortel, objet de votre chotx?

PAULINE.
II n'est point fa~ Madame~ et même je prévois
Que je n'en ferai point. J'ai changé de pensée.

LA COMTESSE.

Ce changement est prompt. Une fille sensée
Doit mettre plus de suite aux desseins qu'elle a pn$~
Et rindécisipn n'est pas des bons esprits.



PAULINE.
J'en conviens; mais peut-on répondre de soi-même r
Ce que l'on hait un jour, un autre jour en Faime~
Et passant tour-a-tour de la crainte l'espoir
Le matin, on choisit on rejette le &oir.

L'hyménée en un mot a rempli ma pensée
D'une douce espérance elle est toute effacée
Ses nœuds ne m'offrent plus que peine, que soucia
Et sans vous dont les soins me retiennent ici~

tEt de qui l'amitié me rend si ibrtunee~
J'irais dans un couvent cacher ma destinée.

LA COMTESSE.
Quel langage ah ma fille il'faut couler nos jours
Dans la même retraite, et nous aimer toujours.
Vous languirez sans moi sans vous pourrais-jevivre ?

Ahï calmez la douleur où votre ame se livre.
Par votre caractère aussi tendre que doux,
Vous ferez & coup sûr~ le bonheur d'un époux

1
part. )

Celui de votre meye et. j'en dis trop peut-être.
PAULINE.

Ah pourvotre bonheur s'ilme faut prendreun maître~
Kommez-le. Quel qu'il soit, je n'hésiterai plus,
Et ma soumission prévenant mes refus
A vos moindres déstrs soudain je m'abandonne.
Le sacriûce est prêt que ma mère l'ordonne! v J



LA COMTESSE.
C est m'en dire beaucoup, et je vois clairement
Ce qui~ dans votre cœur se passe en ce moment;
Mais je ne prétends point vous faire violence~
Et je d~is respecter jusqu'à votre silence.
AHez~ PanUMe~ allez; vous m'aimez et {~ voi
Quepent-être en ce lien vous souffrez avec moi.
Allez donc rêver seule à votre inquiétude.
Moi-même j'ai besoin d'un peu de sol~ude.

PAULINE.
Adieu ma mère.

LA COMTESSE.
Adieu.

SCENE IX.

LA COMTESSE~ j<?~

QuE~aimesacandeur!t
Comme sans y penser; de sa secrette ardeur
EHe m'a par degré deyellé le mystère t
Céuc~ur seul lui plaît la chose Mt assez cîa!re.



Elle m'a d'abord peint son amitié pour lui

Bientôt auprès de moi devenant son appui,
De l'admettre en ces lieux elle na~ conjurée.
Hëîas! cette amitié. dont elle est pénétrée~
Ces soins officieux et ce tendre retour
Qu'elle croit innocens~ ne sont que de ramour.
Célicour neamnoios a pu la compromettre~
Et je vais a. l'instant lui renvoyer sa leUr~ °

JR~ <fM ~MyMe~ ~c~.



ACTE IL 0

SCENE PREMIÈRE.

LE CHEVALIER, DURMONT.

LE CHEVALIER.
t~uE peut-il me vouloir, et pour quelle raison
~e faire ici venir? ~aime cette maison

Depuis assez longtemps j'en conuais la maîtresse y

~a bonté sa douceur et sa dcÏicatesse

~)ut toujours enchante mon- cœur reconnaissant;
~ais aiHeurs retenu par un motif pressant
Ï! est fâcheux pour moi de ne pouvoir comprendre
Quc~c cause en ces Hcux m'a forcé'de me rendre.

m'eu diras-tu rien?

DUR MON T.
Que vou!ex-vous~ monsieur?

ï)@ Tûtre f~re ain~ vous connaissez rhumeut~



Il est impatient) et dansja moindre~affaire~

Sans d~!ai, sans retarda il faut ie satisfaire,

Ou sa vivacité.. <.

LE CHEVALIER.
Mais il t~a fait savoir

Pourquoi si prompteBapDtil désirait me voir ?

DUR MONT.
Pour'vous entretenir d'un objet d'importance~

Et qu'H ne pouvait point traiter en votre absence.

LE CHEVALIER.

I! avait Fair fâche peut-être ?

DUR MONT.
Furieux!

LE CHEVALIER,
Saurait-H qu'en secret j'ai contracté des nœuds?.
Et voudrait-il?.

DU~ONT.
Tenez H vient !ci lui-même~

Vous vouaexpliquerez.

LE: CHEVALIERS part.

Ma payeur est extrême;
Moï) mariage est fait pour le mettre en courroux
Je n'ai poiut demande son aveu.



FE R VA L, LE CHEVALI ER.

Chevalier~ m'almez-vous?

L'amitié la plus tendre; il me tient lieu de père.
Et dès mes jeunes ans il a veillé sur moi
La nature~ rhonueur tout m'en fait une loi.

<tEtes-vous prêt sur Fheure & m'eu donner le preuve?

Mon frere~aumêmeiostant~peutmemettreapprouve.

Eh bien aujourd'hui mcme~ il faut vous marier.

Me marjcer qu~en~ends-je ?

SCENE ït.

FJSRVAL~ Durmont.

Laisse-nous*

LE CHEVALIER.
J~eus toujours pour mon frère

FERVAL.

LE CHEVALIER.

4
FERVAL.

LE CHEVALIER.



FERVAL.
Oui~ mon che~chevalier~

C'est un engagement que l'on prend à votre âge~
Et si la venté vous prête son langage~
S'il est sûr qu'en effet je sois aimé de vous,
aujourd'hui même il fautpar les nœuds les plusdou~
Contracter un hymen bientôt suivi d'un autre.
Mon mariage enfin ne dépend que du vôtre.
Remplissez mon espoir; épousez em ce jour
L'objet le plus charmante et j'épouse & mon tour.

LE CHEVALIER.
f~~ar~

Je suis époux déjà par bonheur il l'ignore.

~JS~.J
Mon fière~ vous,.savez combien je vous honore.
Vous êtes mon aîné de treize ou quatorze ans.
Comblé de vos bienfaits., chargé de vos présens,
Vous prouver mon respect, mon zèle et ma tendresse~
Est le v~eu: le désir qui m'occupe sans cesse;,
Mais comment aujourd'hui puis-je vous contenter?
Avant que d'épouser~ il faut se consultera
H faut connaître cène.

F E R VAL ~~M~<.
Eneest}eu<~charmante~

Pne taiHe de oymphe~ une grâce pi<~ua~te..



il se peut.. <

LE CHEVALIER.
KMM~ mon frère.

a

FERVAL.
Aux vertus~ aux appa~

EMe unît des ta!ens don ~{e ne parle pas:
La dessin~ ia musique.

LE CHEVALIER.
Ohî~IacToisdïvme.

F E RVA L M~ ~r<?~~û~ <<o~.
Divine c~pst je mot. Vous connaissez Pauline
C'est el!e. Ah! je vois bien qu'eUe vous a charme:s

J<e dirai p!us~ mon che~ vous en êtes aime.
J'ai tout lieu de le croire~ et ma joie est si grande.

LE CHEVALIER.
Quel homme î il faittout seul, et réponse et demande.

EERVAL.
~e vois foït& propos aa mère s~avancer.
Vous consentez tout. Il faut sans balancer.

LE CHEVALIER.
Ecoutez-BooL Je cf~ins que votre ïmpat~nce~ <

FBHVAL.
IlSfe~~go~~p~



S CENEHï

LA C OMTES SE, FERVAL, L E
C HEVALI EU.

FERVAL.

M&dame epBn ~al resperaoce
)emanerPauUoe~etmêmedesceJ9u~
'est mon irère qu'elle aimé,et mou ir~re~à son tour..

j~~ ~a~r le son A~
'ara~t enchanté d'eHe il la trouve divine.

LA COM TESSE.

st-il vrai Cheva~er~ que vous aitnez Paulioe ?

LE CH EVALIER.
Madame, & ~es appas ainsi qu'à ses vertus~
)ut pourrait refuser les plus justes tributs?
e quiconque la ~oit~ Pauline !e3 yuchme.

~~f
~e je suis malheureux1



PERVAL.
Vous r~t tende Madame.

D*un cœar passionne voilà bien les discours.
Comme je n~mt~ressè à le~rs tendres amours~
Je voudrais que sur l'heure.

LA COMTESSE.
Ainsi de rhymenee

Avec elle formant la chaîne fortune
Vous allex devenir mon gendre.

FER VAL.
Assurément~

II est prêt &. signer le contrat.
LE CHE VALÏJER,

y
Quel tourment

De ne pouvoirparler
LA COMTESSE.

Vous gardez le sitence

FERVAL.
Pour vous cachet sa joie il se fait violence.

LE CHEVALIERr~j r~~j
Oh oui, je me la fais. Mon frère permettez,
Puisque toujours Madame eut pour moi des bontés
Qu'avec eU~unmomeu~ sans témoins ~ïn'expuquc.



FERVAL.
J'entends. Kêtre discret cependant je noe pique
Et je ne dirais point vos secrets.

L E CHEVALIER.
Je~e croîs;

V~us n~étes point bavard; mais un tiers <~ette fois
Me serait inutile.

FJERVAL.1..
Ah mon Dieupoint de géne<

III va la supplier de hâter cette chaîne.

SCENE ÏV.

I~A COMTESSE LE CHEVALIER.

LE CHEVALIER,

MADAME, {je voudrais qu*i! ~tt en mon p<)uvoif
D~poMservotfe ~lîe H est aisé de voir
Qu'ainsi {c combtftais tous Jcs vc&ux de mon M<~
11 me devrait le don de ia main Ïa plus chèfc~
Puisque de mon hymen dépend son union;.tV. 3



Mais je ne puis forcer mon inclination~
Et pour le rendre heureux devenir iaRdeie.

LA COMTESSE.
InM~Ie!comment?

Elle unit aux talens la grâce~ la candeur;
Mais une autre a déjà disposé de mon cœur.
Je n~en suis plus 1e ma~e~ et votre ame est si pure;
Qu'elle aurait quelque honte a me rendre parjure.

LA COMTESS E.
Je vous entends Monsieur; une autre a votre foi.

LE CHEVALIER.
Et Fanra pour toujours.

Votre frère prétend que vous aimezPauline.

LE CHEVALIER.
Mon frère a toujours cru tout ce qu'il s'imagine.
Il est si vif! il parle avant d'avoir pense~
Et son ardeur pour vous le rend presqu'insense.

LA COMTESSE.
Je vous sais gre~ Monsieur~ de cette conMeace:
BUc vous fait honneur. ÏI est si raye en France

LE CHEVALIER.
Pauline est jeune et belle;

LA COMTESSE.
Dites-moi donc pourquoi



De voir les jeunes gens~ lorsqu'ils sont amoureux~
Demeurer attachés à l'objet de leurs feux 1

Non~ jenevoudraispoint qu'acceptantvoirehommage
Ma fille autorisât les erreurs d'un volage
Et j'ai lieu de penser d'ailleurs qu'un autre objet
A fait naître en son ame un sentiment secret.
Un cceur comme le sien aisément se décote.
Ferval s'est abusé sur vous comme sur elle.
Jugez si je pourrais~ souhaitant son bonheur~
La forcer d'ëtouftcr une innocente ardeur
Kt si, contrariant son espoiret sa namme~
J'irais contre son gré vous la donner pour femme.

LE CHEVALIER.
Q~un semblable discours a droit de m'enchanter
Mais que pour'le tenir, il doit vous en coûter!1
Mon frère vous est cher; tout le dit; tout l'annonce,
Et votre coeur peut-être attendait ma réponse
Pour se déterminer & couronner ses feux.
Je fais~sansle vouloir~ le Tnalheur de tous deux.

LA COMTESSE.
Oui, mon cher ChevaHer 3 oui j'a!me votre frère.
Votre refus sans doute & mes voeux est contraire y
Puisque ~!e même jour, par un douMe lien
Je verrais s'achever son bonheur et le mien;
Mais ma nUe que j'aime eu serait malheureuse y
Et dois-je à ses dépens~ me montrer généreuse?



Kon~ me sacrifier est mon premier devoir~
J'en ibrmc le désir; j'en aurai le pouvoir.

LE CHEVALIER.
Des mères & mes yeux, vous offrez le modèle.

LA COMTESSE.
Paix changeons de discours. Sachez une nouvelle.
Mou frère, dés ce soir, doit arriver ici~
Car vous avez ie vôtre et j'ai ïe mien au~si
Ces murs ne Font point vu, depuis quatorze années.
Changer en doux mqmens nos heures fbrtunces~
Et jugez du plaisir qu'après un silongtemps
Jeva~s goûter~ Monsieur~ à le revoir ccsms.
A ce frère chéri je prépare une féte~
Et j~ dois.

LE CHEVALIER.
Il voudra vous parler tête-à-téte~

Et pour quelques insiaus je quitte ce séjour.

part, en ~or~M~
AHous~vîte chercher mou ~mi C~icour.
De Patuine amoureux, i! peut prendre ma place~
~t je dois î'averUr de tout ce qui se pas~.



aU. ~:r~ =- °-
SCENE V.

LA COMT ESSE, seule.
FERVAL aura beau faire. Avec le Chevalier
Pauline assurément ne peut se marier.
Ce n'est pas lui qu'elle aiMc~ et, malgré ses Instances~
Tôt ou tafd il faudra qu'il cède aux circonstances.
Il faudra bien aussi que j'y cède & mon tour~
Rt q~~e~ pour gendre enfin, j'accepte Célicour.

SCENE VL

UN DOMESTIQUE, LA COMTESSE.

LE DOMESTIQUE.
Uït monsieur qui se dit votre parent très-proche~
Et de qui nous avons reçu plus d'un ~eprocue~
Bistré de.vous voir ~Madame et, ma! gré nous~
II a presque voulu pénétrer jusqu'à vous.
Faut-iiie faire entrer.

LA COMTESSE.
Sans doute.



SCÈNE VU.

LA COMTESSE~ ~M&.

CESTmon frère.
II est simple un peu bmsqne~ et de son caractère
Comme de ses habita ce valet ëtonne.

0

SCENE VIIÏ.
LE B ARON, LA COMTESSE.

LE PARON.
Embrassez-moi~ ma soeur.

LA COMTESSE.
Ornement fortuné 1

Je vous revois~ mon irere~ et le sort favorabïe.
LE BARON.

Ce moment pour mon coeurn~est pas moins agréable.
Mais parbleuvous avez des gens bien impolis.
Me vouloir empêcher <Fainver au logis

..£'



Que voulez-vous? R faut à votre longue absence

Attnbuer leur tort. H n'en est pointa ;e pense,
Qui vous ait jamais vu. Ne vous connaissant pas

Ils ont fait leur devoir en arrêtant vos pas.
Que ne puis-}e vous voir, vous entendre sans cesse

Vous seriez moins choqué de leur impolitesse.

N'en parlons plus. Ma foi si je vis dans les champs!

Cest que je Ïas toujours l'ami des bonnes gens
Et que dans cette viUe on n~en rencontre gucres.
Un motif plus pressant n~a fait quitter mes terres.

Nous connaissez mon nls? c'est un franc libertin

Qui me iera~ je crois expirer de chagrin

QuM Ceïicour?

A ce point contre M quel sujet vous anime ?

H était dans ma terre avec moi tous !es deut
Au fond de mon château~ coulant- de~ }ours heureux~

LA COMTESSE.

LE BARON.

LA COMTESSE.

LE BARON.
Lui-même.
LA COMTESSE.

Etemelestdonc son crime?

LE BARON.



Nous vivions sous les lois de Famittp tranquille.
XI me demande un jour de venir à la vi~Ie
Pour huit ou quinze au plus; je le laisse partie
Faible, j'ai la bonté, le tort d'y consentir.
Jasperaisque bientôt sa tendre complaiaance
3M~Megcrais le poids d~une crueMc absence,
Qn~au bout de la semaine il serait de retour.
Puint. Monsieur m'a joué le plus horrible tour.
Depuis deux mois au moins dans cette capitale
ÏÏ re~te sans m~ecrire~ et j'apprends qu'il étaJe
Une magniScence~ un luxe scandaleux v

équipages chevaux~ bijoux~ habits pompeux.
J'apprends qu'il se ruine et qu~il a fait des dettes
Immenses pour briller et plaire à des caillettes.
Paris est un séjour vous le savez ma sœur
Où Fon peid que~queibis sa fortune et Fhonneur.
J'apprends que Célicour expose run et raotre
Mais je Fea punirai.

LA COMTESSE.
Quel courroux est le vôtre

Célicour est semblable a tous les jeunes gens,
Il voudrait se douuer les travers él~gans
De ces petits messieurs dont l'e~saïnt incomcaode~
Croit suivre Ïe bon (on et ne swt <~e la mode.
ÏI aime la dépense et Ies, meubles de prix;
Mais je connais son cceuy; il n'a que du mépfis
Pour tout ce qui rcpugnc a la délicatesse.

<~



LE BARON.
Oh! je suis trop certain de .sa scélératesse.

LA COMTESSE.
Scélérat & sou âge ah ~imaginez pas
Que h? vice ou ~e crime ait pour lui des appas.
Ses défauts naissent tous de son ctourderie.
L'homme vous le savez, entre neuf dans la vie.
Laissez rage venir; vous le verrez changer.
II est inconséquent peu rénëchi léger.
Le temps le rendra sage et meilleur~ je l'espère.

LE BARON.
Vous n'êtes que sa tante; et moi }e suis son père

Ses torts ne doivent pas comme moi vous toucher.

LA COMTESSE.
Il en esf qu~a mon tour ~ai dû lui reprocher,
Et dont je Fai puni; mais avec indigence:
Mon âme fut toujours fermée a la vengeance.
Inutez-ïnoi~ mon frère; et calmez ce comruux.

LE BARON
Je ne suis point) ma sœur~ aussi tendre que vous.
Mon fils est jeune encore et très-jeune. A son à~c~

J'avais de la raison et l'esprit mûr et sage.
Puisque de mon exemple il n'a point pronte
Et qu'il donne déjà. dans Ïa frivolité
Savez-vous quel projet j'ai con~u dans mon ame

5..



Non~monMre.

Je viens me marier.

Au marquis de Ferval je dois donner la main;
Mais~ avant de former un nœud doux et prospère,
Savez-vousle devoir d'un père et d'une mère?
Ils doivent respecter les droits de leurs enfans,
Et pour ne point blesser des droits aussi puissans
J'exige que Pauline aux autels d'hymenee~
Le même jour que moi, soit eu pompe amenée
C'est la condition que j'hnpose à Ferval
Et si vous l'imitiez.

Je ne ferais point mal,
<Ten conviens mais mon nts que partout on décrie
Pour sa folle conduite etson étourderie~
Pourra-t-il aisément rencontrer un objet
Quij, lui donnant la main~ seconde monprojeta

De sa félicita je suis un peu jalouse~

LA COMTESSE.

LE BARON.
A Paris jeviens prendreune femme 3

LA COMTESSE.
C~est aussi mon dessein.

i 1LE BARON.

LA COMTESSE.



<

~t je lui trouverai pyomptexneBt une épouse.

De ce soin important reposez-vous sur moL

LE BARON.
<~

Que j'envierai son sort je suis de bonne foi

Et ne vous cache pointa ma sœur que je m'ennux~

De vivre toujours seul. Une femme jolie

M'abrégera les nuits, m'embeï!ira les jours.

H est passé le temps de mes jeunes amours;
Mais graces à Phymen~ il peut MMaïtre encore~
Et d'un bonheur nouveau je vois brHIey l'aurore~

Ah! que Be suis-je époux une seconde fois

FERVAL~~j~
Il brûle d'épouser. Ah! parHeu~ je le crois~

Depuis un si longtemps mon souhait est le m~me

SCENE IX.
FERVAL, LA COMTESSE, LE BARON.

FERVALy 4~ co~M~.

MoN frère apparemment de Fau~ne qu~ aïm~
Acceptera !a mam? Le fait n'est plus d~nte~.



LA COMTESSE.
Non Mon,sieur, votre frère est moins présomptueux
Que vous ne )e croyez il admire Pauline
Et n'ose point Faimer.

FER VAL.
Lui? Madame badine.

LA COMTIISS E.
Il me l'a dit Jui-méme~ et je dois~ entre nous~
Sur rétat de son cceur Je croire plus que vous.
D'une autre il est épris rien n'est plus véritable.

FER VAL.
Soit~ mais en même temps rien n'est plus lamentable~

~JR~~y~c~jBa~oM~
Heureusement pour moi y le Monsieur que voilà
Pourra remédiera cet accident-là.
R vient pour épousera du moins il le déshe.

LA COMTESSE
Il faut fpe de ces lieux soudain je Me retire.
Adieu~ DMB cher Baron. Je vais, eM ce moment,
Faire tout préparer dans votre appartement.
Avec mon prétendu vous ferez connaissances
C~t lui que vous voyez.



SCENE X.

LE BAR 0N,FERVAL.

FER VAL.

Sï j'en crois Fappareïïce
Et quelques mots surtout qui vous sont échappés~
Votre cceur~ votre esprit ëgalement frappes
Du bonheur que l'on goûte au sein du mariage~
Vous venez à Paris pour vous mettre en ménage ?

LE BARON.
<-Vous dites vrai, Monsieur mou unique dessein,

Si j'en puis. trouver une, e~st de donner la main

A quelque ËUe aimabie~ honnête~ intéressante~
Et de qui les vérins.

FERVAL.
J'en sais une charmante,

Possédant tous les dons que vous lui desirez.
Vous en serez ravi~ des que vous la verrez.
Figurez-vous des yeux bnHans~ à fleur, detête~
Dont un regard sui~t pour faire une conquête



Une taille de nymphe un souris gracieux

Tout ce qu'il est enfin de plus beau sous les cieux.
Ce n'est pas tout un cœur naïf~ sans imposture~
Rctéve les présens que lui fit la nature~
Et son esprit orné des trésors du savoir
Étend de sa beauté l'invincible pouvoir
Jusque sur les mortels qui veulent s~en défendre

H est doux de la von et plus doux de Fentendre*

Ce portrait est semé de traits intéressans.
E4ie me conviendra? Son âge ?

Quatorzeans c'est trop peu. Dansma grande jeunesse,

J'en eusse fait bientôt ma femme ou ma maîtresse

Mais déjà sur mon front sont quelques cheveux gris,
Et je voudrais qu~au moins eUe eût.

Que son âge est celui de quatorze ans~ }'oublie

Q<u'eUe a l'air d'en avoir dtx-Lm~.

Son visage est menteur? Je ne vous conçois pas.

LE BARON.

FER VAL.
Quatorze ans.

LE BARON.

FERV~L.
Lorsque }e dis

LE BARON.
Quoi 1 si jolie t



Vous m~exagerez donc ses charmes~ ses appas.
Elle n'a pas l'air jeune, et pourtant elle est belle.
Flore ne put jamais ressembler à Cybelle.

FERVA~
J'en conviens; mais Monsieur /~a nature & ses loix
N'est pas toujours fidèle elle en sort que~quefois.
A!ors on trouve unis dahs la même personne
Lès roses du printemps ef les fruits dcrautomae~
Et telle est la beauté dont ~esquisse les traits t
La sagesse avant Fâge a mûri ses attraits.

LE BARON.

Soit; mais ~orsqu~une iemnoe allie à îa jeunesse

Tant deperfections avec tant de sagesse
lï se fait quelquefois dans un âge avancé
Des changemcns cruels~ et tout homme sensé
Doit, s~l veut être heureux, éviter les extrêmes.

FER VAL.

Pauline a justement les qualités suprêmes
Que semblent invoquer vos désirs les plus doux.
~ujours loin des excès <

0

LE BARON.

Pauline~ dites-vous!J
Quoi PauMne est son nom ?



FER VAL.
Oui Pauline d'ïnange~

C'est ainsi qu~on rappelé.
LjS BARON. ·

t
0- Ah rien c'estplus ~trange~

Et je mai longtemps du ~pm que vous prenez

ro
FEKVAL.

Ce soin a dû vous plaire et vous ma soupçonnez.
LE BARON.

Quoi~ Monsieur ) vous voulez que ~épouse ma nièce?
La mère de Pauline est ma sœur.

FERVAL.
LaComtesae?

LE BARON.
E!Ie méme~ vous dis-je.

FER VAL.
0 maU~eur imprévu î

Fatale destinée! quoi me réduis-tu?
Quoi vous venez ici pour chercher une iemme
jjc lis adroitement ce désir dans votre ame~Etiorsqnej~aircspoir.

LE BARON. a =

Jelrien~chercDp
Un fils qui me dcsol~ et fait tout moB souci



FERVAL.
Un fils ah s'il n'est point manc~ je vous pne~
Songez que vous fere& le bonheur de. ma vie
En Foii'rant pour époux & Paulme.

LE BARON.Eh! vraiment~
Je ne veux point lui faire un si mauvais présent.
C'est un vrai libertin. Au lieu de mariage,
Je vais au n~mc instant, pour le rendre plus sage~
Solliciter un ordre et je vewx qu'en prison
II recouvre a la fin ses mœurs et sa raison.

SCENE Xï.

FER VAL,
Sris-jR ~ez maUteureux? De Fbymen Je PanUne
Dépend ~t mon bonheur~ et lorsque je n~bs~ue
A lui chercher partout un ma<i~ le destia
Met sans cesse un ôbstacte à mon sage dessein.
Il faut pourtant~ il faut qu'un époux me seconde,
Et j'en veux trouver un~ n'en fût-il plus au inonda



ACTE 111.

SCENE PREMIERE.

LE CHEVALIER, CÉMCOUR.

CELICOUR co~t<&«f sur la par Zc C~c~c~c~.

JL<ATssM-MO~ Chevalier; je ne puis en ces lieux,
Sans m~exposer beaucoup reparaître à ses yeux.
Le renvoi de ma lettre annonce sa colère.

LE CHEVALIER.
Ne craignez yien ici vous êtes nécessaire.

CÈLICOUR.

Les gens peuvent parler.
LE CHEVALIER.

Non, je les ai gagnes:
Ils se tairont. D~aiIIeursvous vous imagioez



Qu'une tante et surtout une jeune cousine
Vous en veulent encor? quelle idée enfantine!
Je me charge de tout. Venez il est prudent
Que, dans ce cabinet vous soyiez cependant
Une heure ou deux cache.

~7? entrer dans un C~j&M~~

CJSLÏCOUR.
Ma peur est sans esaîe.

LE CHEVALIER.
Je parlerai pour vous jurant cet intervalle~
Et ~espère obtenir bientôt votre pardon.

SCENE IL

L E CHEVALIER,

Mon frère aussi m~ veut avec quelque raison,
De Celicour ainsi quand je prends la défense~
Pour Jui~ c~mme pour moi~ ~ai besoin d'indulgente.
Feiva~ paraît tâchons d~adoucir son chagrin.



SCENE ÏU.

FERVAL, LE CHEVAL! EU.

FERVAI~

iC~t vous ~ue je chercLats. Me direz-vous enfin
Pouiquoi vous refusez rhyaoen que je propose?

LE CHEVALIER.
Mon frère tôt ou tard.vous en saurez la cause.
Souffrez que Maintenant }e ne la dise pas.

FER VAL.
Pauline à vos regards est-eH~ sans appas?

LE CHEVALIER.
Ndn~ cooM frète.

FE~VAL.
Ah je vois quet Motifvous engage

A rejeter !<-s noeuds d'un si doux man~.
PauHne a des attraits dont vous êtes frappé;ea
Mais votre cœur n'est poînt d'elle seul occupée
Mais sa mère a vos yeux* offre encor plus de channes.



LE CHEVALIER.
A toutes deux sans doute il faut rendre les armes
Toutes deux ont le droit que donne la beauté~
Et Fon ne peut les voir sans en être enchante.
De grâces~ de vertus, Pauline est un modèle.
Elle est jeune et jolie.

FERVAL~ ~~c~/oM~ ~<
Et la comtesse est bcl!e~

Et des mêmes vertus le ciel lui fit présent.
LE CHEVALIER. °

Pauline., ce me semble a l'esprit séduisant.

FERVAL~ ~yMc'~ ~OM.

Celui delà comtesse est sublime sa bouclée
N~exprime jamais rien qui n'enchante et ne touche.

LE CHEVALIER.
Pauline

FERVAL.
Brisons-la. Pauline a des attraits

Que~ sans les admirer, on ne peut voir de près;
Mais comme la comtesse en tout po~nt la surpasse

Près de la rose ainsi la fleur des champs s'efiace~
Et peut-être en secret vous êtes amoureux
De la. seule comtesse. Eh bien!sachez mes vcenx

Je Padore~ et mon sort ma fortune et ma vie
Dépendent de sa main qui fait ma seule envie.



Et M vous refusez sa fille absolument~
Je vous crois mon rivai

LE CHEVALIER.
Moï~monMfcî

FER VAL.
Oui~ vraiment

LE CHEVALIER~ a
Son soop~on est fondée si je m'obstiae à taice

(J&TaM~.)

Mon secret plus longtemps. Apprenez un mystère
Que jusques à ce jour j'ai dû tenir cache.
Par des nœuds clandestins je me trouve attache
Au plus aimable objet que le ciel ait fait naître,
Mon Mre~ -et de ma foi je ne suïs plus le m~tre.

FER VAL.
Qu~ntends-je? Il se pourrai.0Il

LE CHEVALIER.
En secret marie

A Pauline jamais puis-je me voir lié ?

FER VAL.
Eh quoi sans mon

av~u
vous avez pris des chaîoes î

LE CHEVALIER.
Qnejencpuis briser.



FER VAL,

Ah quel surcroît de peines 1

· LE CHEVALIER.

Je reconnus mes torts; et sans vous consulter,
J'aurais dû, j'en conviens, ne rien exécuter.

Mais celle qu'en secret j'ai prise pour épousa
N'est riche qu'en vertus. La fortune jalouse

Lui refusa les biens dont on fait tant de cas

~t mes yeux fascines n'ont vu que ses appas.
Vous m'auriez empêché de la choisir pour femme,
Ou vous auriez voulu me guérir de ma namme,
Et~ sans vous avertir~ j'ai dû former des nœuds~

B'ou naît toutmonbonheur~et qui comblentmes vœux~
Je veux incessamment, et je le puis sans crime,
Vous présenter l'objet de mon feu légitime.
Nous pardonnerez-vous l'un et l'autre?

FERVAL~j~MM~
Jamais.

Apres avoir été comblé de mes bienfaits;
De mes bienfaits, que dis-je ? Ah gardez-vousde croira

Qu'en ce moment poussé par une vaine gloire,
Je veuille publier ce que fait pour vous:a
Non d'un pareil honneur je ne suis point jaloux.

Tuut autre ainsi que moi, vous eut servi de p<~
Mais le titre d'ami vaut bien celui de Mre



Et ce Utre qui rend tout mm têt fortune
Sentez-vous à quci point vous l~vez pfo~né?
Ah! Chevalier qu'au moins le remords vous puisse.1

LE CHEVALIER.
Eh bien soyez venge; car il fait mon supplice.
Votre co:ére est juste et je ne cherche pas
A m'excuser d'un tort que je sens trop, hélas!J
Et permettez qu'au moins je répare nia faute.
La comtesse a pour vous l'estime la plus haute
Mais elle veut avaut de couronner vos vœux~
Que de l'hymen sa fille ait forme les dou~ nœudi.
Eh bien rassurez-vous. J'ai trouve pour Pauline
Un époux accomplie d'une illustre origine~
Jeune riche et bien fait.
F ERVAL <f'~t~M<M~ ~M~-<i-<?0!~ <Ï~~C/0/~

Ah! mou cËer Chevalier~
Hâtez-vous de ~instruire.

LE CHEVALIE R.
Allez-vous oublier

I~est9ftsqu&parma!heur?.
FERVAL~ ~c~~<

Ahîsi je les oublie!
Avec ~oi pour jamaïs je jne recoDC:ue.
Nomme-Moi ce mortel qui doit incessamment~
En épousant Pauline~ abréger mon tommeut~



LE CHEVALIER.
C'est son jeune. cousiu.

Et d'elle il est a~é.

Je la vais mfbrïoef.

La comtesse est instruite, et par malheur Mas f
Le jeune homme, à ses yeux; est loin de trouvergrâce.Elle a même tantôt réprimé son audace~
Et le petit cousin ~e vient plus en ces lieux,
De peur de s'attirer un compliment fâcheux.
Je viensdeFy mener pourtant y sûr que monfrer~
Pour marier la Me, appaiserait Ja mère.

Ah! que c'est bien penser! ~i! est en ce séjour,
Faites-le donc paraître. Avant la nn du jour,
Je veux qu'il soit l'époux de l'aimable Pauline.

IV i4
LE

FE B.VAL.

CélicourP

CHEVALIER.

H Fadore

FER VAL,

La comtesse l'ignore

LE CHEVALIER.
Vous perdriez vos pas.

MRVAL.



Peut-être qu'en secret c'est lui que l'on destine,
A cet objet aimable. Egaux en âge~ en biens,
Ils semblent nés tous deux pour former ces liens.

A sa fille d'ailleurs on dit que la comtesse
Témoigne, à chaque instant la plus vive tendresse,

Qu'elle veut son bonheur et du petit cousin

L'âge seul peut, je crois, retarder son dessein.

Il est bien jeune encor pour épouser.

tl aime, il est aimé. Quelle raison plus forte
Pourrait-on opposer a de tels sentimens?

Faites-le moi venir, aUez~ je vous attends.

Je n'irai pas bien ~oin~ car il attend Im-mcmc
Caché près de ceslieux.

LE CHEVALIER.

FERVAI~.
N'impotte!s

LE CHEVALIER.



SCENE IV.

¡FERVÂI~ seul.

A mon bonheur suprême
Rien ne .s'oppose plus. J'espère qu'à la fin
J'épouserai~ morbleu! grâce au petit cousin $

Mais il paraît, s'il faut en croire son visage~ (l)
Dix-sept ans~ en ef~et~ doivent être son âge.

SCENE V.

C'ÉLIC,OUR; LE CHEVALIER, FERVA&

t<E CHEVALIER j, à C~~o~

Quoi Ï vous tremblez encor! Mon frère est s~Ï ici:
Il veut votre bonheur; je le désire aussi.

(i) Ce r~le doit ~tre joué par une femme habillée

en tKMDBQe*



Je ~e croîs; cependant je crains toujours ma tante;
Ma lettre Fa fâchée~ et si je me présente
Sans l'avoir appaisée ou demandé pardon.

0

Je l'obtiendrai pour vous.

Elle se calmera~ si vous plaidez ma cause.

Soyez-en assuré; mais payons d'autre chose.
Je sais que vous aimez PanUne 3 à votre tour
En êtes-vous aimé? répondez sans détour.

J'ai Heu de le penser*

Et commenta )e vous pne~
En êtes-vous instruit,? Dans la vertu ïiouine~
Pauline n'a point dû vous faire des aveux.<

CELÏCOUR.
E)~ ne m'a rien dit3 mais j'ai vu dan~ sesyeui~
Dans !e p'aish qu'eue a quand nous causons ens~b!~

$

Qu'un même seitHment.

CËLICOUR.

FERVAL.

CÈLICOUR.

AhÏ ourson cœur est bon;

FER VAL.

CËLICOUR.

FERVAL.
t



FER VAL.
Très-souvent vous rassentMe~

N~st-ce pas?

CELICOUR.
Justement.

FERVAn
Et senez-vous chann~

D'épouser cet objet s: tendrement dtmë ?
CE LICOUS

Ah! c'est mon seuî désir, et ma phM chère attenta
Et puisque vous avez sur Fesprit de ma tantc~
Le crédit que prétend monsieur !e Chevalier~
Vous n$ saurie~ Monsieur,tron tôt no~s m~~

i

FBRVAL.
C'est mon'projet; ~en veux parFer à ÏA Com~M
Avant la fin du jour. Comptez sur ma promesseMais avez-vous un pcye 11 faudra son av~u.
La Comtesse ne peut disposer.

CELICOUR.
O~mon Dieu~

Le voi~ qui paraît~ et: qui, dans sa co~re~
Peut-être & cc$ Mens vient d~& me soustfair~ <

<%t<f



SCENE VI.

LE BARON, FERVAL, LE CHEVALIER,
CEUCOUR.

LE BARON, a Célicour.

A H fripon~ je vous trouve. Eh quoi vous me quittez

Pour venir à Paris faire vos volontés!1
.te vcus avais permis de'rester à la viHe~

Une semaine ou deux, et du champêtre azile

Où vous croissiez en paix sous mon œil protecteur~
A peine êtes-vous loin que je n'ai.plus l'honneur
De savoir en quels lieux vous passez votre vie,
Et que depuis deux mois j'ignore.

FERVAL.
Ah! je vous prie

Pe ne pas le gronder. Je prétends aujourd'hui~

Pour beaucoup de raisons devenir son appui.

LE BARON.
Quoi vous l'appui d'un fils qui néglige son pere~

Qui lui désobéit et dont le caractè e
Est si di~np de Mâmoî Ab j'eM rougis pour vous.
Qu'H ne se Ratte pas d~ppaiscr ïRon cemroux.



FERVAL.
jMoMsieur.

v
LE BARON.

Non~ point de grace. AUous~il faut sur l'heure

Regagner avec moi la champêtre demeure.

FERVAL.

Que dites vous~ Monsieur? si vous y consentez~
L'hymen va le combler de ses feticites.
H est près d'épouser une fille charmante
Qui doit avoir au moins dix miHe écus de rente.

LE BARON.

Quand elle en aurait cent, que n'Importe ? avant tout~

Je veux, pour le punir de me pousser à bout
Par sa conduite leste et ses extravagances;
Surtout pour mettre un terme a ses folles dépenses~

Je veux~ au moins six mois, le tenir en prison.

FERVAL.
Consultez votre cc~ur; consultez la Misoo~

Et vous en recevrez des conseils moins sévères.

On lui peut reprocher quelques fautes légères

Je le crois; mais songez. Monsieur~ que Fumon
Qu'ici je vous propose offre une occasion ,)
De le rendre jamais; riche, heureuxet tranquine.

LE. BARON.
Tous vos discours ne font que réchauffer la bue.



FERVAL.
De beauté qu'il aime H est d'ailleurs aime~
Et du bonheur d'un n!s un père est si charmé ï

CELICOUR~ F~~y.
Rien ne peut le ~echir. Laïssez-moi par la Mte.

FERVAL~ à C~<coMr.

Non~ Don; vous resterez; c~st en vain qu'il s~nit
°

IH~ut que l'un de vous se marie aujourd'hui~
Et vous épouserez Pauline vous ou lui.

~~M j9~0M.~
Consentez-vous eNnu?

LE BARON.
Quel singulier langage!t

De marier les gens, vous avez donc la rage?
A présent c'est mon fils, et tantôt c'était moi.
Tantôt à vos discours si j'eusse ajoute ibi
J'eusse épouse ma nièce~ et votre impatience
Voulait même à l'instant fermer cette alliance.

~~M~c f~c~<r.
Mais vous qui paraissez ému de tout cec~
? ~aurait-il point voulu vous marier aussi?

-LE CHEVALIER.
Pourqu o! non? commeun au trc e t le bonheur suprême
N'e~t-ii pas (Tepou~M une beauté qu'on Mme?

<



LE BARON.
CW~-OM~

Oui~ quand on est honnête. AUons~ suivez mes pas
Monsieuf le Mbertin.

P~RVAL.
Je Ne souffrirai passon bonheur prochain vous vouliez ~e soustraire~

~~M C%
A!lez trouver Pauline~ aHez vite mon Mre~
Faites venir aussi la Comtesse en ces lieux~

~Z~ C%~<3~~ M~~

SCENE Vïï.
LE BARON, FERVAL, CEUCOUR.

LE BARON~~F~M/oMrjC~coa~
Vous plaisantez Monsieur

FERVAL.
Rien n'estp!uss<Meux~

Autant que vous. Monsieur votre fils m'intéresse.
Vous m~iospirez tous deux une égale tendresse~



Et si, dans vos projets toujours ferme et constant
Vous voulez mettre obstacle au bonheur qui l'attend.
Arrachez~ moi !e jour; mais perdez Fespërance
De me voir consentir.

AL! si vous'Mnuaissiez l'objet de ses amours!
Que de vertus eUc a que d'esprit tous les jours
On 1~ trouve eaïbeïlie et tous les jours eu elle
Ou découvre~ on admire une grâce nouveHe.

Peut-on savoir son nom?

C'est Pauline.

LE BARON.·

LE BARON.

Tombez-vous en démence?

NERVAL.

LE BARON.

FER VAL.

EUe est devant vos yeux.

Enc~ elle!



t

SCENE VI IL

LA COMTESSE, PAULINE, LE BARON,
LE CHEVALIER FERVAL, CELi-
COUR.

FERVAL.

0& peut-on trouver mieux ?
La bonté la candeur et l'aimable innocence,
Depuis qu'eUe a paru sont en votre présence.

LE BARON.
Je le crois néanmoins.

LA COMTESSE.
Votre frère~ à ~instant~

M'a di t que pour traiter <t ~n objet ~p~rtant
Vous m'attendiez ici. Mais que~e est ma surprise î

Cy~coKr~
Vous/Monsieur en ces lieux! Qui donc vo~sautorMeî

CELIGOUR.
Ma tante pardonnez je ne pu oubU~



Votfp ordre de tantôt; et sans le Chevauer ·
Qui m'a conduit ici, je M'aurais point l'audace
De m'offrir à vos yeux.

LE CHEVALIER.
Il faut lui faire grae'c.

LE BARON.
Çu'a-t-H fait de nouveau le petit serrât
Pour que sa tante ainsi le gronde avec éclat
Instruisez'-moi ma sœur de toutes ses fredaines.

<CCM~
Je ne t'amuse point par des menaces vaines~
Tu verras tuverras..

LA COMTESSE.
Caunex votre courroux

MonMre en ce moment~ mon espoir le plus doux
Est de mettre d'accord le fils avec le père.
Célicour a tantôt mérite ma colère,

rEt si je dis ,en quoi, c'est & condition
Qu'H reprendra ~es drcHs sur votre affection.
J'ai déjà pardonne serez-vous inOexibie?

LE BARON.
C'est me prendre, ma sœur~ par mon endroit sea~Me.j
J'ai toujours eu pour vous la plus tendre amitié~
Et dans toasvos désirs mon cœur est de moitié~
Ce fripon cependant ~driterait.

1



Mon frère
Croyez,que la clémence est la vertu d'un père.
Ma fille est jeune et beUe on ne peut, sans ra~<ne!
La von' ou la connaître~ et prompt à s'enNatnmer~
Cciicour~ admu'ant ses vertus et ses channes~
N~a pas tardé longtemps à lui rendre les armes.

Ce crime est pardonnable.

H reste un autre tort ptua grand que son amour*
Lorsqu'on a, comme lui, delà délicatesse,
A l'objet de ses feux on cacLe sa tendresse~,

1.On des parens au moins on demande l'aveu
Avant que d'en parler; et mon très-cher neveu
Tantôt par une lettre a déclaré sa name.

Quoi!vous avez oseî.

De prendre sa défetMe et de ne pas trouver
Que ce tort soit M grande ~u'on nepuisse prôn~r<«

IV. àIV.. 5

LA COMTESSE.

FJERVAL.

LA COMTESSE.

Oui, mais à CéHcotn*

LE BARON à ,C~
t
FER VAL.

Permettez-moi~ ïnadam~



LA' COMTESSE.

Vous même permettez que {~achevé. Pauline
?~e saurait l'épouser, puis qu'elle est sa cousine~
Lesîois.

0 FER VAL.

Dites plutôt, madame, et sans détour
Que vous ne voulez point couronner mon amour.
De la condition mise à notre hyménée,
Tantôt pour mon malheur par vous imaginée,
Je vois que vous brûlez d'appesantir le poids,
Et vous ne ïï~aUéguez l'autorité des lois
Qu'aSn de reculer le bonheur que {'espère.
Eh bien! rappelez vous votre titre de ïn~re~
Le plus sacré de tous et celui qu'en tout temps
Ont droit de réclamer, d~iuvoquer les enfans,
Pauline aime, Madame, autant qu'eHe est aim~e:
Célicour r~gne seul sur son âme charmée.

LA COMTESSE.

Que dites-vous~ Monsieur?

FERVAL.
Je n'en saurais douter;

Et si la pure ardeur qu'elle n'a pu dompter
Vpus irrite contr'eiïe~ et vous trouve inûe~iMe~
Crondex-H d'être née avec un c<Bur sensible.

t



A son voeu légitime opposez-vous toujours »

Et faites à jamais le malheur de ses jours~

LA COMTESSE.

Je ne le ferai point; non, vous pouvez le croire,

Non, j'aime son bonheur presqu'autant que sa gloire.

Ma fille approchez-vous. Mon cœur vous est connu.
Le vôtre est innocent, vertueux, ingénu.
Dépbyez-Ie à mes yeux. Vous gardez !e si!ence J

Est-ce qu'en ce moment je lui fais violence ?.
Mon frère, et vous Ferval, vous~ Célicour aussi,

Afin qu'e!le s~expnque~ éloignez-vous d'ici
Pour deux ou trois instans vous reviendrez ensuite.

LECHEVALIER,a<~coMn
Tout s'arrange sans moi; soudez que je vous quitta

SCENE ÏX
LA C OMTESSE, PAULI NE.

LA COMTESSE.
PAULINE~ je sais tout) je vois Tâtonnement:

Qui sur votre visage éclate en ce moment.
JU~ soyez moins surprise, et quel est le mysterw

Q~une Elle }am&is pût cacher sa mcM?



Vous aimez Celicour~ et Ferval & l'instant
Vient de nous en convaincre assez éloquemment.
11 ne m'a rien appris. i

PAULINE.
Je crois qn'il le désire

Et qu'à vous le prouver vivement il asphe~
Mais~ Madatlae~ oserais-je écouter un amour
Qui paraît vous déplaire et qui. <

LA COMTESSE.
De CeHcour

Je connais ~es défauts son extrême jeunesse
Trouble un peu sa raison, et loin de la sagesse
L'entraîne quelquefois dans des cgaremens;
Mais au fonds je lui crois de nob!cs sentimens~
Et je ue doute pas qu'il ne devienue honnête~
Quand la rene~ion aura mûd sa tête.

PAULINE.
Par votre ordre tantôt il s~t vu condamné
A fuir votre présence..

v LA COMTESSE.
O~maisjeraidonn~

Cet ordre rigoureux~ ann que ma colère
Lui dit, que l'imprudence est faite pour déplaire~
Et qu'un jeunehomme en toutdoifconsutter l'honneur.
EnSn~ ma ËUe~ ennn, je veux votre bonheur



Seul il fera le mien. Lorsque votre naissance
Combla mon cœur de joie ainsi que d~espérancc~

Je vous pris dans mes bras, et m'écriai mon Dieu!
Rendez ma Elle heureuse! il remplira mon vœu;
Mais si vous persistez& me cacher la name
Qu'un amour tout puissant a fait naître en votre amc
Comment puis-je espérer que vous voulez aussi
Qu'un jour je sois heureuse? Et quand j'ai réussie
En veillant avec soin sur vous, sur votre enfance~
A iaire souhaiter partout votre présence~
A vous iairc chérir~estimer~ révérer~
Quel sort~ a votre tour, m'aûez-vous préparer?

PAULINE.
Ah! le ciel m'est t@mcin que mon unique envie
Est de tot~ours songer que je vous dois la vie.
Il sait que mon respect égale mon amour,
Et qu'à votre bonheur employant chaque jour~
Je me veux occuper à vous rendre sans cesse
Tous les soins que de vous a reçu ma jeunesse.

LA. COMTESSE.
Eh bien j'aime Ferval. Quoique m'en coûte un peu~
Ma u!Ie~ avec candepr je vous faisun aveu.
Allez-vous me moutrer la même connance?

~b~<a' JPaM~/ï~ ~~cy~<M~~ FMM~~F.
Eh!quo!!vous vous taisez! à cette continence
J'ai cru que vous aUiez y~pondie à vot~e tour.



Ne m'apprendrez-vousnen ? Faut-H que, sacs retour~
Je renonce à l'espoir d'ar<achef de votre ame
La déclaration d'une secrette Hame ?
Vous m'aimiez~ dites-vous. Ali quelleest votre erreur!
I~on non, je ne suis plus au fond de votre cceur.
Serait-ce du dépit? )a crainte qui m~en chasse?

~'<y'<~roo~<)
P faut quej'y pénètre et que je m'y replace.
Paunne~ apprenez donc que ma licite
De vous seu!e dépend. C'est une vérité
0~1 si vous épousez CélicOur l'hyménéa
M~uni!: avec Ferval dèsia même journée.
Sachez que mon bonheur au vôtre est attachée
Mais si vous persistez à me tenir caché.

Ce penchant qui sur vousexerce tant d\,mpïre~
Jugez de mon malheur. R faudra que j'expire
Du chàgnn de vous voir de moi vous défier
Ou vdvpc toujours veuv~e~tme sacriBer. w

Qu'exigex-vou~? parlez. Voulez-vousque je meure?

PAULINE.
Ah moi-m~me plutôt que j'expire sur l'heure

Si~ }usqu'à ce moment~ je vous cachai mes ieux~
C'est qu~ils M'avaient semb~ contrarier vos vœux.
Me voilà rassurée autant qu'on puisse Fétre.
Oui, j~àunc Celicour plus qt~it ne faut peut-être.
1/un et rautre ~eves dans la même maison



Nous avons vu couler notre jeune saison

Sous vos yeux maternels. Des jeux de notre enfance
Est née entre nous deux la douce conËance~
Et l'habitude enfin nous liant chaque jour,
Notre pure amitié s'est changée en anaour~

LA COMTESSE.
Ah!je le crois; ainsi vous me verrez sans peina
M~unir avec Ferval d"unc ëtemeUe chaîne.
Puis-je le rappeler et Célicour aussi ?

1-kl,
PAULINE.

Oui., je crois que tous deux.

S C E N E X et dernière.C E X

FERVAL,LEBARON,CELIGOUR,1~.
COMTESSE, PAUMNE. .1

~FER~VAL.

MADAMZ~nOUS V01CT.

Je viens de tout entendreet ïna Tecommissance

M~eutiaule à ses genoux ïoême en votre présence.

27 <ïM.r~ïOM-c <~ jP~ïM~J



LA COMTESSE ~M~w~ <~<?<
.C'est à lui d~y tomber. Re!evex<-vous~ Fervaï.

1CELICOUR.

Comment puis-je exprimer mon transport sans égal
J'ai de même entendu Faveu de sa tendresse
Et mon ravissement, ma joie et mon ivresse.

PA U L I N Eci ~~o~.
Bcmprciez ma mère elle a tout fait pour vous.
De ses mains aujourd'hui j'accepte mon epbu~

FER VAL a la Comtesse.

Vous n'avez plus d'ejtcuse; enfin elle, est pourvue.

LA COMTESSE.

Voita ma main~ Ferval; elle vous est bien due.

LE BARON.

A merveille ï tous deux vous voila maries~
Ou peu s'en faut, et moi qu'ainsi vous oubliez~
Moi qui viens & Paris p~ur chercher une femme
Pensez-vous que je sois bien satisfait dans Famé ?

LA COMTESSE.

A~! mon frère, tantôt vous étiez sur le point
D@ lui tout pardonner. Nenechirai-je poiut



Ce courroux qui toujours anne votre <rH sévère?

< ~COMF* qui ~W~M~f~~ J~OM.~

Mon Beveu~ sur-le-champ ecQbrMsex votre père.

LE BARON.

Je te pardonne; soit~ ~t puisqu'ennn ma sceut
Du plus aimable objet t'a rendu possesseur;
Et qu'eHem'a pTom!s que tu deviendrais sage,
Je ne dois plus~ je crois, songer au Mâfiage~

Et j'en suis reveau mui~ monsieur !e fripon,
Bemerciex-Ïa bien d'avoir le cccur si bon.

Que! trésor qu~une mère alors qn~eMe est sensiMe!t

H n'est rien ici bas qui lui soit impossible.

De tout ce qui l'entoure ~le fait le bonheur~

Sans jamais s~ecartcr des règles de l'honneur.

jpï~ de la Bonne FM~~TC.

f
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LA DILIGENCE

DE LYON)

OU LES

PRETENTIONS BOURGEOISES,

irC0AIÈD1E

EN TROIS ACTES, EN VERS;

Représentée en prose sur le théâtre des Jeunes
Etëves~ a Paris, le ty thermidor 10.





PRÉFACE.

ii. y
a environ vingt ans que je vins de Lyoa

à Paris par la diligence je rencontrai dans la
voiture cinqou six originaux qui m'amusèrent

beaucoup par leurs ridicules et qui me tcur-

nirent le sujet de cette comédie. Je travaillais

alors à mon théâtre moral ou .P~c<M ~~M~-
<

~Mc~ M~M~~S?~~ qui ont paruen deux volumes

m-8.%chez Cailleau, rue Galande~ '7~73 et je

crus qu'il était très-moralde peindreces dames

~t ces messieurs et de rire un peu à leurs Bé-

pens~ pu!squ~ts n'avaient point cessé de r!r$

Mx m!ens pendant toute la route. Je fis donc~

en arrivant à Paris, une comédie en trois actes

en prose Int!tutée &: jD~r~ Z~ et
je ta 6s inoprhner dans te second volume de



Mon moral. Cettebagatelle y était en-
sevelie depuis environ vingt années, lorsqu'il a.
ptu à messieurs les directeurs des Jeunes Elèves
de la. croire comique, de l'exhumer Impitoya-
btemcnt de la f~ure apprendre de la (~!re ap-ire ap
prouver, de Ja faire jouer, et de m~exposer aux
petitsdësagrëmensqui, depuis quetques temps,
accompagnent toujours, à Paris, les reprësen-'

tations nou~veMes. Mapièce quoique très-bien
jouéepar les Jeunes Elèves, a eu peu de succès
a la première représentation, elle s'est relevée
à la seconde 3 et depuis elle paraît vouloir faire

partie du ~pertoire je dis c& parce
que je ne me suis m~lë de rien pour la produire

au grand jour, que je <n'al pas même assiste

aux répétitions et que je dois la personnifierp
et lui donner pour ainsi dire une volonté et

~<
une âme, puisque je n'ai eu en quelque sorte

pour eue ni âme m votonic.



Quelques persanes ont prétendu que cette

fotle av&tt des ressemblances très-marquées

&vec Z% D~~T~c~ <7b~gy~~ ou le6b&
de JP~~y quelle épigramme sanglante Ces

personnes ont trop prouve qu'elles n'avaient

point ln mon théâtre ~on~ imprimé il y a
vingt années et un auteur peut-Il aimep

qu~on lui fasse de pareils conopUmens ? H

pourrait tout au plus s~en suivra du raisonne-

ment de ces personnes que la pièce de Picard,

a des ressemblances avec la mienne, et qu@

peut-être Picard. Mais quelle vraispm-

Mance! Picard est riche, très-riche~ et j$

suis d'une pauvreté extrême un mUtIonnaIrQ

empruntera-t-il de Forgent a un rent!er?

fauteur de la jP~~? et de & <~y~ ~Z&~

de M~&o~~ JR~/?~ de DM~coM~~
du Conteur; etc. aurait-il pu rabaisser

~usqu~a moi? Molière puisait des scènes dan~



Cirano-de-Bcrgerac mais Cirano-dc-Bergerac

avait du mérite y et j~avoue que je M m~en
Dreconnais aucun. Ma modestie a déjà oHensé

quelques personnes mais au défaut de talent

il faut bien déplaire aux gens par quetqu'en-

droit
7

et ~aime mieux déplaire ainsi que de

toute autre manière. C'est le seul moyeu, dans

ce bon siècle, de n~avoirpoint de rivaux. D

QuoK~U en soit dejma pièce qu~eHe plaise

ou déplaise a certaines gens y peu m~unporte ?

Je Fai écrite dans la vue d~tre utile~ et je

lui a! donné tm but morale volta quelle a été

mon intention Pai-je ren~plie? Le pùbHc est
j

mon juge suprême et c~est lui qui me jugera.

Cette bagatelle ayant été représentée par

les soins de M. Pelletler-Volmcrange~ auteur
dramatique célèbre~ et alors lustitutéur des

Jeunes Elèves~ j~al cru devoir lui rendre ua
hommage public par les petits vers qui suivent.



Je n'a! fait d~autre changement & cette pièce

que de la mettre en vers depms qu~on l'a re-
présentée en prose.

jP~Z~~F'b~F~~M~Mr ~ÏFM<M~.

t
Dans le Leth~ s~Ns vous on aurait vu descendre

Mes J9<M~g~oM <ï .Pr~F!~<w;
Vous seul les avez fait entendre~

Et vous avex pour eux~ charmé de les défendre~
Obtenu quelque attention.

!!s ont peu réussi je n~ai point le génie
Que vous montrez souvent dans vos drames divers~

J'écris eu prose ainsi qu'en vers
Avec un vieux cràyun que ~e Pindc renie
Dans les }eux~ dans les ris vous passez vos beaux jours~
Toujours on vous admire~oo me sHRe toujours.



PERSONNAGES.

LE PRINCESALVATOR.
LE LORD BRUMTON.
MORON~ VALET DU PRINCE.
M~ GASPARD~ pRocuREusB.
~tle '~J' blAllCl~i.NDE DE

vtODES.M~~ P 0 U F MARCHANDE DE MODES.
UN MAITRE D'HOTEL.
UN COIFFEUR DE PETITES MAITRESSES~
UN TAI LLE UR.
L'H 0 TESSE.
FANCHETTE) ri~E DE Ï/HÔTESSE.

UN OFFICIER DE JUSTICE.
PLUSIEURS DOMESTXQC~ BT OPFICÏ~M DE JUSTICX.

Z~ ~c~c est dans M~ ~Z~g~ ~Mr r~M~

J~o~ JP~



LA DILIGENCE DE LYON.

~C ~7~ M~~ ~&~A~~ZS?~.
C~ voit K~<? ~~& ~~7! ~M~B

un M~F~ <une ~C~ïr~ qui ~O~M

sur&
J

ACTE PREMIER.

SCENE PREMtERE.

L E PR!N CE, M 0 RO N.

M OR ON.
t eus

deviez-vous attendre & pareMIe aventure?

LE PRINCE.
Q~en penses-tu~ Moiron?



MORON.

J'en frémisse vous jure;
Traverser un s~and bois au miHcu de la nuit r

<Quand on ne mecroit pas, voilà ce qui s'ensuit.
Je vous ai dit souvent.

1.13 PRINCE.

La beUe remontrance t

Vas-tu recommencer? prêcher & toute outrance!
Ï)is-mci~ que faisais-tu~ quand je xne défendais
Contre ces tïois brigands armes de pistolets?
ti m~a seno~e te voir prendre soudain fuite.

` MORON.

Ne vous hâtez point trop de blâmer ma conduite.
~e point battre, voila ~aprenuerc vertu;
Ma seconde consiste & urètre point battu:
Ïmnïobi!e~ transi tout aussi froi~ qu'un marbs'e,
Je mutais, sans souSer, tapi derrière uu arï~e~

t.;D'cu, ma!~rë mou effroi~ je goûtais la douceur
De vous voir y déployant la phis rare va~eur~
Vous montrer digne eM tout de votre auguste race.
Qu~à vous battre tout seul vous aviez bonne grâce!

LE PRINCE.
Poltron et %i j'avais succombé par Lazard î



MORON.

Un homme tel que vous! un héros! un César!

Ah! Monseigneur~ la chose ëtait-eUa possiMe!

LÉ PRINCE.
Pourquoi non? Je suis loin de me croire invincible.

MORON.
Vous l'êtes et d~ailleurs~ai cru vous obliger

Eu vous laissant l'honneurd'affronter le danger.
Ah! dans tout autre cas~ vous pouvez vous attendre
A voir toujours en moi le cadet d'Alexandre
Mon bras*

LE\PRI;NCE.' 7'0;Le postillon est tombe sons leurs coups

VoU&ceqniïn'aËSige.
"?

MORON.~ "r'i~
Heureusement poumons,

Nous avons près du boistro~v~ la diHgen~ev

Qui.conduit à Lyon et ai qneÏqu~sp~ranee Y

Qu'avec pins d'agr~eut nous altonsv~~
LE PRiNCË.

Soit mais l'ennui, Moron~ est pis qnele dan~er~
Et c'est rennui surtout que mon âme redoute. )
Quels hommes nous avons ponr compagnon de yonte!
En <~t-il de plus sot~



MQRON.
Ce sont de vrais pie-p)at~

Qui m~Mtt paru de nous faire assez peu de cas.
I!s nous prennent~ je crois pour gens de contrebande.

LE PRINCE.
<, <

Quand j'ai fait à l'un d'eux une simple demande
J'ignore en$or s'il est bourgeois ou grand seigneur~
Mais je l'ai vu soudain prendre un air protecteur
Qui m'a beaucoup fait rire.

MORON.
Un gnmd seigneur en France

Voyage rarement par cette Dii~ence
Et puis rappelez~yous le petit homme court.

LE PRINCE.
Qui se disait l'ami du comte Celicourt?

MORON.
Le même. Ce faquin ne nous a fait qu'un conte.
J'ai dans mes jeuues,ans a servi monsteur le corn te
Et ce monsieur alors notait que son tailleur.

LE PRINCE.
Tu pïa~ante~ Moron.

MORON.
JesuïSp~rfM$r~n$uj~

M&M noa~ d~Bs ce mom~t. k



LE PiUNCE.
Eh bien cette Cgure.

MORON.

Eïïe m~a d'un habit jadis pris la mesure
Et malgré ce que Fâge à mes traits a change~

Le fat tu'eut reconnu. s'il m'eut envisage.

LE PRINCE:
Et les autres enfin pour qui dois~je les prendre ?

MORON.

Nou pour ce qu~aucuu deux cherche & c~us faire
entendre;

Non pour des ducs et pairs des comtes, des bar~n*
M ais pour des p~ats bourgeois qui se donnent des tons.
Çuotqn'un de ces faquins soit tout parfumé d'ambre~
Dn'est~ ainsi que moi, qu'un marquis d'antichambre.

LE PRINCE.
Avec quatre- messieurs deux dames seulement
Composaient tu le s&Is~ia voiture~ aumotnent
Ou mon triste ac.cidcnt m'a force de la prendre.
De ces femmos aussi ne pourrais-tu m'apprendra
Ce que je dois penser ? ne les connais-tu pas ?

MORON.
Je connais ta princesse aux antiques appM
Qui se dit présidentes w



LE PRINGE.

Eh bien cette orgueilleuse
Qui nous a tous nargués.

MORON.
N'est qu'une procureuse

Soyez en moins surpris, le plus mince pie-plat
En France j, Monseigneur~ rougit de son état.
La sotte vanité nous est particu~ere
Et voilà ce qui rend la procmcuse aiticre.
Veuve de trois mans, eï~e brûle je crois;
D'an h jusqu'à neuf, je l'ai vue autrefois
Quand jetais à Paris chez mon ancien maître*

LE PRINCE.
Elle s'en souviendra.

MORON.
N'en craignex rien; peut~tre

D'une autre je pourrais me le persuader
Mais elle n'a jamais daigne me regarder.

LE PRINCE. `

Et ceHe qui se dit baronne -et dont !a mine
Quoique peu dïstlugu~ey est pourtant assez nne~
Et qui t'a~ ce me semble~ hoMore d'un souns?

MORON.
Oh <~uant & ceUe-1~ pms~u'cU~ sent le pnx



un homme de ma sorte II pouvait btpn se faire
Qu'elle tut de Ja com et sortie de sa sphère
Par rciÏet qac sur ei!c ont produit mes appas.
Au reste, Monseigneur~ ne vous iatiguex pas
A savoir ce que c'est que tous ces personnages.
NousFapprendronssurrheure observons leurs visages
Et surtout leurs discours y la conversation
FonrrniHera des mots de leur profession.

LE P~IKCE.
Je t'entends~ de ces mots que Fon nomme techniques.

MORON.
Ils vantent leurs hôtels et n'ont que des boutiques~
C'est moi qui vous rassnre.

LE PRINCE.
Avec des souverains

Je croyais voyager, et 'pour le coup je crains
Que tout ce que tu dis ne soit trop véritable~
Voltaire avec six rois a mis Candide à tabte.
Je croyais aujourd'hui jouir du même sort.

MORON.
L'apparence est trompeuse et l'on a souvent tort
De s'y fier, mon prince.

LE PRINCE.
tAu m~iettdela troep~

IV. 6



Qui formait dans le cocho un si bizarre groupe~
J'ai distingua pourtant un homme sans façon
Silencieux~ modeste~ et dont rair et le ton
Me plaisaient tout-à-fait. C'e$t un Anglais je p<snse. <

Qui, si je ne me trompe, est de haute naissance.
Le vrai noble a toujours de la simplicité.

i
MORON.

H ne montreeu effet ni morgue, ni nerté;
Mais je le vois venir d'un pas grave et tranquille
Les autres vont bientôt arriver à la nie.
Entrons ici sur l'heure et nous observerons,
Sans en être apperçus, nos très-chers compagnons.

LE PRINCE.
Soit i!s n~ont fait chacun~ plus d'une impertinence,t de me venger d'eux, je conçois l'espérance.
~ZXt c~ï~~M~ c~M~ r~<tr~ /~M.y~M~

par la /?~~F~



~C– -??- f-
S C E N E 1 L

LE PRtNCE MORON & c~ y
LE LORD BRUMTON, FANCHETTE.

BRUMTON, ~r~oM~~n~oM~~M~ wa~~foM~M.

SERVANTE~holà! servante! apportez-moi du th<!

Avec le Morningpost.

FANCHETTE.
Monsieur, en venté

Je ne comprenons point ce que vous voulez dire.

BRUMTON.
C'est les papiers pubucs du thë que je désire.

FANCHETTE.

Je n'avonspointde thé point de papiers.

BRUMTON.
Commect?

Mais ~en suis peu surpris~ et ~ouMiais vraiment
Qu'en France je voyage. A ~ennui tout me me livre;
Pour CM distraire un peu donnez-mci donc unHvre.



FANCHETTE.
Je n'avons rien ici qu'un annanach.

BRUMTON.
0

C~estbon~
II m'amusera plus que le triste jargon

` bon,

Des messieurs que je quitte. Oh! quelle suMsance!r
Les deux qui ce matin, ont joint la diligence~
Sont ho~êtes, pourtant.

MORON~M~r~~
Monseigneur a raison.

De croire que cet homme est de bonne maison
H pade bien de nous.

LE PRINCE.
Les autres vont paraître.

Ne jase donc point tant, si tu veux les connaître.

SCÈNE Mï.
e

LE PRtNCE, MORON r<?~~c~M~,
BRUMTON~ FANCHETTE.

FANCHETTE.
Voïcx votre annacacb. Est-ce tout ce qu~iî faut?

N



BRUMTON lui ~OM~<?Ft< <~ ~t~?~ sans r~ar<
Tecex à votre tour, prendre vous au plutôt.

FANCHETTE.
Que me donnez-vous là?

C'est réfrenne.

N~ire point un louis 3 mais une guin~

Qu'est-ce que je ferions de aie mëdatHe-Ia?

Za~/< c~ jo~/«~
Je n'en ons pas besoin.

MORON ~~a~ <~ c~m~ la ~!M~.M?~

Jeter une guinëe!
Que~e folie6 ciel putsqu'eU~ est bien donnée~
Jevaisiaramasser~

Tous nos originaux
JS~vaNcenteBccs~ieMA.

BRUMTON.
Jeï~eRsaisnen.Qu'iBopoyte?

FANCHETTE.
Pn louis au î la somme est trop forte.

BRUMTON.

FANCHETTE.
Ahy

~M jP~MM~ ~CM~a~

6.<



LE PR ÏNCE.
H viennent à-propos;

Je me lassais d'attendre.

or

SCENE IV.

LE PMNCE MORON /a& c~
LA PROCUMUSE~ M~ POUF,

LE MAITRE D'HOTEL, LE TAILLEUR,
LE COIFFEUR BRUMTON <r&
~yFM c~~ ~&~

LE TAILLEUR~ ~a~F~ ~a~ MonMo~ <ï~e
~C~~M~?.

Ouj[~ Madame rhôtess~;
On toge mieux le mo~de aux gens de mon espèce~
On a soin de donnée dé$ yobes du matin.
Comment prétendez-voMs ~ue )e iasse demain ?
faut-il quandle bon ton~ quand Fùsage en xnurmu~c~
Du soir~ & mon lever, arborer la~ parure ?
Ma chère garde-robe! hëla~! dis-moi pourquo:
Je ne puis en tous lieux te portey avec ï&oi ?

j



Sachez que, pour le moins, j'ai dix robes de chambre,
Cinq pour le mois d'aoîlt, cinq autres pour décembre;
Et pour l'hiver surtout de doubles pantalons
6achez que j'ai des fracs pour toutes les saisons
Et qu'en homme élégant qui veut faire ngurc
J'endosse tour-a-tour la moire et la fourrure.

MOB.ON, <!MjP~:c~.

Robes du matin~ fracs moire, fourrure, eh bient
N'est-ce pas le tailleur, celui-ci?

LE PRINCE.
J'enconvieM;

Mais laisse-le finir.

LE TAILLEUR.
Pour le drap de, vigogne~

N'en pas porter en mai cela serait vergogne.
Aussi ~ai de ce drap quatorze habits complets;
Huit de satin de Gene~ ou de tricot anglais.
J'ai quinze ou vingt chenils quarante redingotes~
Polonaises, gillets, et fracs à courtes bottes,
Et je ne puis ici trouver un pet-en-rair.

MORON,<M~~c~
Peut-on se peindre mieux? peut-on parlerp~M clair?

LE PRINCE.
Paix, te dM-)e) ëcoutoM.



LE COÏB'FEUR~ ~~a~~Mco~.

Je plains votre avantur~;p
Mais la mienne est Monsu~ ptus triste }e vous jure.
Vous i~avez point chez vous dé robe dumatiu~
Et m<M~ voyez s'il est un plus affreux destin!
J'ai failli de doulur en mourir sur la place;
Moi, je n'ai point chez moi de peignoir ni dé ~ace~
Point dcpoumade~ hélasl point dé poudre d'odur~
Point &!a maréchate ou d'une autre coulur,
Point dé pâte d'amendée aucune cassollettc~
Et pour tout dire ennn~ pas Fombre dé toUette.

la ~a~/OMTï~
Dites donc~ notre hôtesse~ a-t-en jamais pu voir
Un seigneur tel que moi sé passer dé miroir?

.PrOCM~M~ FM~<~WOMC~ ~OM~~
Mesdames~ pardonnez si dé mon tein de rose
L'éclat subit demain quelque métamorphose~
A rester sans atours par !e sort condanute~

w
J'aurai les deux yeux creux, j'aurai ]e tein iane~
Et mon aspect hideux~ si jé ne m~enveloppe~ppe.,
Vous fera irisonner et tomber en syncope.

LE PRINCE~ ~w~
~ceM-Ia~Molon?

MORON.
Pâte~ poudre i pdgnoM*



~e dcvinex-~ous pas ? des femmes à boudoir

C'est un coiffeur titre.

LE MAITRE D'HOTEL (ilfaut que celui-ci a~
~J~~M~ y~F! ou ~M'M~M~ un, postiche..)

Point de robe de chambre

Point de poudre d~odeur et de pommade l'ambre 1

On ne peut s~en passer~ et ces privations
Excitent justement vos désolations;
Mais craisnex un destin encor plus redoutable.
Vous savez que l'on met le menu sur la table

Duns les bonnes maïso~ afin qu~on puïs~e voir

Ce que l'on doit manger ~e matin ou le soir.
Eh bien !e croinez-vous 1 Je n*ose vous l'apprendre
Ici point de menu.

LA PROCUREUSE.
Ciel! que viens-je d'entendre?

M~e POUF <~M~ nï<ï~rc~

Point de menu~ bon Dieu!

LE COIFFEUR.
C'est un horrible traita

Comment! point dé menu!

¿

~~r~
Je né sais eé que c'est

Mais ayons tout'au moins l'air dé nous y cRnnait~



L~ TAILLEUR.
Point de menu Je sens combien )e tour est traita( ~/?~. )),
Je veux être pendu si je comprends ce tact;
Mais enfin n'a tons pas nous donner pour un sot

LA PROCUREUSE.
Commentpoint de menu! l'époux que je regrette,
En faisait~ chaque soir, mettre un sous ma serviette,

MHe POUF.
On ne peut du souper nous offrir le menu

LE MAITRE D'HOTEL.
Pour nous apparemment c'est du fruit défendue

MI!e POUF.
C'est d'honneur Incroyable.

LE MAITRE D'HOTEL.
Etpourquoinc pas croire

Ce d~nt je suis certain? Je ne fais point d'hMtoire~
Mais de menu peut-être on pourrait'se passer:
Apprenez un malheur qui va nous terrasser.

MHe POUF, ~~M~~
Que!, est Parfront nouveau qu'ici Fou

nous destine?
LE MAITRE DHOTEL.

J~i fait en avivant na tour & ia. cuMine~



)u~ pouï notre souper~ un iaib!e miroton
~uiL hunoblemen~ auprès d'un gtgot de mouton~
Mesdames et Mcsste~rs~ souffrez qu'on vousdamau~
)i quelqu'un d'entre vous aime ia grosse viande.

LA PROCURËUSE.
''I donc1

bllle' p 0 U Fe

FH

LE TAILLEUR.
Fi!

LE COIFFEUR.
Fi!

!RUMTON ~M~ ~f~ ~Ftj~ a~~
y?!<

Fitr
LE PRINCES ~b~.

kais cliut 1

Ce chorus e~tplaisant
M~is chut

t

MORON<
Chut!

LE MAÎTRE D'aOT:E]L
Quant & mo< j'aime fort ~!saa<

Accoutumé d'aUleura à iaue grande ch~rc
Pdois vous piëvënii* que~ pour mon ord!nan'e~

~ne m~ sef~ ~~&ia q~ ~§ ~~cea~ ~~u!



Des rates de genest~ des bisques~ des perdrix~
Des culs-Mancs~ des pluviers, detrès-nnesvoïaiïïcs~
Des batteurs de pavé~ des gtives et des calHe~
Demaude-jc du noaïgre? on m'apporte aussitôt
Des lottes y du brochet~ des solles, ~u turbot:
I~e ihoM me p~a~t assez je me nourns d~aiose
Rt même du saumon, s'H n'est point autre chose~
Des dorades par fois et de truittes surtout
Avec du Maac-tMangerfait dans le dernier goût.

MORON~~<Pw~.
Quelle erndïtiou de cuisine î sans peine
V~us devinex quel est celui-ci sa bedaine
L<} dit assez d'aiUcurs.

LE PRINCE.
Est-ce un maître <Thôtel ?

MORON.
A coup ?ûr< JeFenvje ô quel heureux mortel!

I.E MAITRE D'HOTEL, c~ parlé.
Oui, Messieurs, je !e suis. Vous sentez qu'à la vll!e
Gâté~ar ces mets Nns~ il sera di~ciïe
Que je œe bourre ici de ces vils alimens
Qui pta~aieut tout au plus à des va!ets gourmauds.
Une dl&d@ ~ouï~n~ 4'assez belle appnreuce
A fait naître en mon ame uu rayou d'cspërauce~
Et de la d~nauder je me$uM exap~ss~.



LA PROCUREUSE.
D'un mets aussi commun on se serait passe<

BâH. POUF.
Une dinde en effet est peu digne ~envie
Et Fon n'en mange guère en bonne compagne

3LJB MAITRE D'HOTEL.
<tJe te sais comme vous mais {'ai faim ? suf~ t

Et je dérogerai p~r excès d'appétit.
LTE TAILLEUR.

QueMe auberge bon Dieude$ gens deao~o ~to~
DevMnent~iiaylogef!

M~OIFyEUïL
Mo~ jj~sms philosophe~

E~surbeancoMpdepomts;Maisrh6teestnnmaT~t
Et je ~i lav~ Ï& tête comMe iÏ faut.

MORON/~JP~.
Voyez cMCDoe chacun dn m~er qu~ pM~IqM
Emprunte le jargoni

LE PRÏNCE.
Rten n'est ausaicotntque*

1 LE MAI~B
;0.

v Me ré~cr ainsi/morqQiMs~~l1ijî111êa#-
D'nnc t~Me supe~e ~~te~
Quatre ~Maiae Ï y

IV 7



MORON~ aM~
Aux dépens de son maître.

LE COIFFEUR.

Moi~ que chaque tnatin en frac on vMt paraitrs
Aux toilettes d'Iris de CMoe, de Ninon~
De Lam~ d'Aglaé. y

MO&ON~oMJP~~

t

pour ~aire~Bur chignon.

MUe POUF.
Je suis bavonne~ moi~ Madame est présideDte;
Et rauberge est pour, nous encor plus insuÏtaute.
Figurez-vous~ Messieurs~ que Notreappartement
N~offrè aux regards surpris qu'un triste ameublement
De trois chaises de paille et poiut de chiffonnière
Ou l'on puisse au besoin poser sa bonbonnière
Pas mémo un seul carton pour enfermer un pouf.
Ce manque est assez rude.

LE PRINCE.
Et cette Baronne?

MORON.
CuH

Je croyais que citait une dame importante 3
JEt je vous apprendiai sachoM ce q~eHc chante.



t)~ Mor~.DE L Y(),N. Ïïl
M~ POUF.

Toutes deux cependant~ ou ne nous entend point
Gronder & chaque instant, gloser sur chaque poi at~
Pourquoi cela, Messieurs? c'est que a selon Fusage~
Les gens de qualité, !orsqu'i!s sont en voyage
De rien ne sont fâches~ ne se plaignent de rien
C'estqu'il~approuvent toulet qu~Ïs trouventtoutbien,

LA PROCUREUSE.
Vous avez bien raison, madame la Baronne;
Je souffre comme vous et ne gronde personne.

LE MAITRE D'HOTEL.
Mesdames~ un moment: par ces mots aigres-doux
Qu'est-ce que vous voulez faïre -entendre de nous?
Que je ne ams pas, moi, d~ne naissance haute?
Si tel est votre but~ vous comptez sans votre hôtc<

LE TAILLEUR.
Si de ma qualité vous doutiez un moment
Je pourrais vous prouver assez facilement
Et sans avoir besoin d'en venir aux injures,
Que fort légèrement vous prenez vos mesures.

M~ POUF.
pourquoi juger si mal d'un innocent avis?
AIau 4essait n'était pas de vous fâcher.

LB COIFFEUR.
Sandis1



Voudrait-on m'insulter et jusques à ma barbe ?
Moi qui suis franc Gascon, geutil-homme de Tarbe ?

MUe POUF.
Non, Messieurs, calmez-vous. Tout prouve clairement~
Que je ne parlais point de vous en ce moment.
Sur quelque point toujours ma colère se fonde.
Par exemple est-ce avoir de l'usage du monde.

~.R<~r<~a~ ~~M~OM <? ~M~
Que de rester assis, que de lire surtout
Lorsque Madame et moi sommes ici debout?

LA PROCUREUSR r~ar< aussi.
Monsieur~ apparemment n'a point appris à lire.

LE COIFFEUR.
Et dans un almanach, Monsieur cherche à s'instruire.

M~e POUF~ le regardant a~cc F~~M aM*.

Du beau monde & coup sûr~ il ignore les lois.

( ~M 2Ma~r~ )
Vous qui me paraissez être uu homme de poids,
Parlez-lui vertement.

LE COIFFEUR.
Montrez-lui son bec jeaun..

LE TAILLEUR.
Oui~ qu'il sache de nous enEn ce qu'ea vaut Faune.



BRUMTON~ se ~<ïM~ ~~C CO~FV~ FM~rc~<M!~ sur ls J

pied <~ ~<? JO~~M~.

~uels InsoIcBs propos }e n'y saurais tenir. i

LE MAITRE D'HOTEL ~oMM~M~c~
Haï! quand on est si gauche~ il faut eu prévenir*

SCENE V.

LE PRINCE, MORON r~ ~~n<~ <&<
ca~ne~ LA PROCUREUSE,M""POUF,
LEMAITRE D'HOTEL, LE TAILLEUR~
LE COIFFEUR.

M~ POUF.

LEÏourd&utî qu'Usait peu ce qu'ondoità des f~mnaes

LE MAITRE D'HOTEL.
Puisque n'est plus ici, permettez-moi, mesda<nes~
De vous faire à Finstant certaine question.
Nous souperons bientôt~ et votre intention
Est-eMe de laisser nos compagnons de. ~ute
Se placer avec nous à tabler



I~A PROCUREUSE.
Npn sans doute~

MORON~ JPn~
Voil~ que l'on nous met encor sur le tapi~

LE COIFFEUR.
3b soNt fort mal coiffes.

~E TAILLEUR.
Ils sont assez mal mis.

LE M AITRE I)' HOTEL.

Ils ont peu d'embonpoint, ce qui ~ent la m~re
Et prouve qu'Us ont t'ait souvent mauvaise cuèrc~

LA PROCURECSE.
~Lvec eux entre nous ]e crains de voyager.

MM<- POUF.
La chose pourrait bien n'être pas sans ~anger~

L'un ~eux a cependant une nob)e Sgure.

MORON.
C'est moi. °

LA PROCURRÏJS~
Celle de l'autre e&t de smistre augure.

MORON.
Cène peut etremo~



LA PROCUREpSE.
X

Messieurs,je vais pins loi~
Iy vous souvient d~nn fait dont chacun est témoin
Ils ont dit qu'arrêtes dans la foret prochaine $ y

ïîs ne nous avaient joints qu~avec beaucoup de peine

En parlant de la sorte ~i!s montraient des frayeurs
Eux-mêmes par hàzard~ s'ils ~tàie~t ïes~vo~urs

Qui pour mieux nous tromper voulussent dans notre
âme.

r

Jeter quelque piti~ ?

LE MAITRE D'HOTEL, tremblant,

Que dites-vous, Madame?
Quoique~ par mon etat~ j'aille souvent au feu,
Je tremMë~ et sans mentir~ ceci passe le jeu.
S'ils nous vont~ cette nuit, couper !a jugulaire?

LE TAILLEUR.
S'ils vont nous dépouiller

LE COIFFEUR.
J'ai rbumeur militaire~

Mais; malgré mon usage à manier le fer~
Je crains~ ainsi que vous~ cette engeance d'enfer.

LA pROCUREU~E.
La Sgure de l'un me révolte et me blesse;
bladame trouve à l'autre un grand air de noblesse~



Mais peut-on Ignora qu'on a vu quelquefois
De ces brigands avoir la prestance des rois?
Celui dont îe maintien Fa rendue incertaine `

Pourrait bien de la troupe être le capitaine.
LE PRINCE~ sortant du cabinet ~MoF~M.

C'est trop; il faut les joindre et nous en amuser.
MORON.

Mais sans nous découvrir!j'entends rart de Tuser.
LE PRINCE~ ~f.

Permettez que }é Même un peu votre imprudence.
TSh quoi îsans avoir faitavec moi connaissanceÏ

Sans savoir qui }e suis ou quelles sont mes mceurs~
Déjà vous me prenez pour un chef de voleurs
Il n'est personne ici qui n'ait l'air de me ~raiûdre
<~est aller par trop vite et je pourrais me plaindre.

LA PROCUREUSE~ J'
-~Je ne vous avais point regardé bernent:
J'aurais porté de vous un autre jugement

( ) ( .B~ ) w

Qu'U est joli ïD'aiHeurs en parlant de la sorte~

( ~Mb~M~ ~b~ )
C~estlui que j'indiquais.

MORON.
e Madame~



LE MAITRE 'D'HOTJEL~
au .prince.

Que vous entriez vite en explication.
Il nous importa

Dites-nous votre ctat.
LE TAILLEUR,

Votre professi on.
LE COIFFEUR, ~w~.

Etes-vous des six corps ? Sans un effort bien rude
Vous pouvez nous tirer de notre incertitude.

LE~ PRINCE.

Vous le vou~z ? Eh bien je vais parler sans fard.

JMHe POUF, à la JP~CM~
L'un descend de Cartouche.

LA PROCURJBUSE, à ~<ï<~yMo~~ JPoM/:

Et l'autre de César.

H: PRINCE.
Je doïs sans imi ter la moï gué et importance
De certains voyageurs, têts qu'ou en voit en France~
Qui, nés pour obéir, tranchent des grandsseïgncurs,
Qui semblent protéger jusqu'à ïeurs protecteurs,
Et dout ies gens d'esprit se moquent même en face
Je dois vous déclarer que mon sang ni ma race
Ne briUérent jamais par leur antiquité.

r~



Vous ~tes tous ici des gens de qua!itc
Je ne suis qu'Intendant de maison.

LE MAITRE D'HOTEL yMo~~ ~b~.
Je devine

Que Monsieur en ce cas est aide de cuisine.

A
MORON.

Oui monsieur~ marmiton~ sans peine on peut le voir,

MMe pOUF.
H faudra les prier de nous servir ce sotr.

LA PROCUREUSE~ à part.
~N'être qu~un intendant de maison? quel dommage!

MHe,p 0 UF ~o~ J!
Monsieur vient de nous faire une question sage.
Avec ces deux messieurs voudriez-vousmanger ?

LE COIFFEUR.
Non~ sandis & ce point je ne puis déroger.

LE TAILLEUR.
Je ne veux pas non plus perdre mes avantages.

LE PRINCE.
Ent! ère liberté C~est rame des voyages.
.Partant que chacun iasse ainsi qu'il lui plaira~



SCENE VI.S C E N E V 1.

BRUMTON, LE PRINCE MORON/IA
PROCUREUSE Mlle POUF, LE MAI-
TRE D'HOTEL, LE TAILLEUR LS
COÏFFEUR.

4
BRUMTON*.

M&i~ }~ soupe et ne viens ici que pou~ ceïa~

M~ POUF.

Avec tmmarmiFton!f

BRUMTON.
PqtH~uomop~e vous prie?

Je nargue r~tiquette~et la cer~moaie.Je 'nargue' ~étiqu~ttir et ln. QUI
M~POUF,~44~

On ene,st peusurpr~.
?

LEP RINCE/~jSrMm~

Monsieur je suis Satt~
Be v~t~e accu~ honnête et de voit e bon~



(~ ~foF~M.)

Je t'ordonne~ Moron~ de nous servir & table.
J~en ai comme intendant !e droit incontcstaMe.

MORON.
J'y souscris volontiers.

LB PRINCE.
Mais voici ïe souper.

( Z)~ <&w!M~f /e ~OM~
~~MC~ JS~M~~M )

Que!!e superbe dinde il faut la découper.
AHons~ asseyons-nous.
MORON ~WM~Ï~ MM~M~KW~ F~~M~~f ~MKM.

Rangez-vous mes~ pTmcessca.
0

!jA PROCUREUSE<
Insolent 1

LE PMNCE.
Pourquoi doac rudoyer leurs attessea B

LE MAÎTRE D'HOTEL.
~admiM leur s~g-froid. Si nous les imitions î
A notre tout mcMieuM~ il faut que aoua <oup!OM.
Hol~~qQe~q~un à moi.



SCENE Vïï
1/HOTESSE~ LES PRECEDENT

L'HOTESSE.

Q~e vous plaît-il?

LE MAITRE DHOTEL.
e

Madame~
Nous avons appétit; car tout voyage affame
Nous nepouvons ici manger et pour raison;
Ve~mez donc au plutôt chercher dans la maison
Cu autre appartement où nous puissions sans gène.

L'HOTESSE.
Pourquoi voudriez-vousme donner cette peine?
Depuis près de vingt ans nous n'avons toujours eu
Qu'une table et d'ailleurs H nous est défendu
D~en servir jamais deitx pour cotre diligence.

LA PROCUREUSE. v

On vous fait Ï&~ ma mie~ une sotte défense.
Madame Ïa baronne allons quelques instan~
Nons promener H faut proRter du beau temps~



Ces messieurs au retour auront soupe~ {'espère:
Kous les remptacerons. ( Z~o~~e ~o~. )

MUe POUF.
On ne saurait mieux fairc~

LA. PROCURE, USE, /o~jP~M~
Qu'il est jeune et bïenfa!t que n~cst-il seulement
GentLhomtne d'hier

LE TAILLEUR.
1/avM est exceHent

Pro&tons en sur rheure.
LE MAtTRE D'HOTEL.

Ah î ma dïnde cherîe
Eh quoi sans que }'on tàte on Faura d~nc servie t
Mesdamesj'ai trop faim pour vous accompagner~
Ces messieurs voussuivront

M~ POUF.
Quoi! nous abandonner

Pour souper. avec qut~
LE MAITRE D'HOTEL.

Quand faim me narcose
L'étiquette pour moi n'est qu'une bag~elïe.

(~M~<zB~~o~.)
Parlant s; ces messieurs daignent le trOMTc~b~n~
Je ~~s.

-<



Que vouiez-vous?

Moron ne souÏTrex pas que ce seigneur illustre
De son rang~ à ma table ai!Ie ternir le lustre.

M 0R 0 N /~MM~.
Comte ïnarquis ou duc~ détaxez hors d'ici,

LE MAITRE D'HOTEL.
Mais dehors avec moi mettez la dinde aussi

Je tombe en défaillance et me sens tout ma!ade.

LE COIFFEUR~fcM~
~enez faire avec nous un tour ue promenade.

LE TAILLEUR~
~enez y venez, Monsieur. Quoi sans vous aviHr

~ouniez-vousavec eux ?.
~le P Ô U F ~~ï~T~

LE PRINCE.

LE MAITRE D'HOTEL.
Me mettre à table.

LE PRI NC E.
Oh! non;

t

Vous devnex rougir.



SCENE VÏÏL

LE PRINCE, BRUMTON r~
MORON ~w~~

1.33 PRINCE.

QcBL pu~nl orgueil ï

BRUMTON.
QueHe platte marne

M OR ON.
Des ptinees ~ont peur eux mauvaise cot~pagMe.

B BLUMTO N) wd~M~.
Q~onsoit pn~ceou bourgeois~qùimporte?marn~on~
A ~oire~s'MtepMt.(2!fb~MA:<

~M~~OM~.)Moron lui iverso à toire.
LE PRINCE~ Ma~My:~

Us pensent du bon ton
~Avoir seu~s ~e secret. Le Français est atmabie;
Ma!~ rA~g~s~ àmon sens est bien plus raisoncable.



BBL UMTON.

C'est fortMon dit~Moasieuyn'est pMFma~M~}eCMMÎ

LE PRINCE.
Je n'ai pas cet honneur.

1BRUMTON.
CÏairetoent~ je le voîa~

SCENE IX.

L'HOTESSE ET UN DOMESTIQUE
(portant une y<Z&~C au fond O~M~<M~Jt~
LE PRINCE, BRUMTON ~A-
MORON.

L'HOTESSBj, au ~M~
SpNBOBQ?

LE DOMESTIQUE~

LadiSemouM.

BR UMTONj,
La~i Sen~o~M1 qH~en~ds-je ?



LE DOMESTIQUE~ a~<
Elle arnve & Finstaot.

PRUMTON.
QueMe avenue ~tf~Bge 1

PIa meco dans ces lieux je cours la recevoir.
( J~ feMfC~~ M C~<!M~ )

LE PRINCE r~M~~<tM~ ~« c~<M~ aussi.

Celle que j'aime ô ciel }e v&M donc la revoiri
jMoro~ ~y~M~~o~~ les ~cAN~r ~j~~?M~<ZM.c MM~

,sur la ~ï~y~ ~M~ ~o~CMr/J

J~~ ~M ~e~
t.



t
ACTE II.

SCENE PREMIÈRE.

MORON, LE MAITRE D'HOTEL.

MORON.
riAN~s

que~pres d'ici de leurs tendres amoursEntretiennent mon maître et Miladi Semeurs~
pourrais-je pointa moi, dans mon ardeur extr~
rapprocher aussi, du bel objet que j'aime
si je ne suis pas dans un jour de guignon~

~ser quelques douceurs & certain compagnon
!~on a tantôt~ je crois~ laissé sur cette table?

LE MAITRE D'HOTEL.
ne puis résister à la ~im qui m'accable.
vain on a voulu m'empêcher de souper~c cet intendant. Si jè puis attraper



Un morceau de dmdon quelle sera ma joie
Je a~magï~e pas qu'en ces He~x on me voie~
J'y suis seul. ( Il cherche à ~o~. )

M ORON <~rc~<~ <tM~~< a &~oK.

Par bonhenr j'ai sur moi mon conteau~
~ventroM-Ye d'abord. Altous~ Moron~ presto.

LE MAITRE D'HOTEL.

Mais que vieus-je d'entêté î en quelles mains !!<?<

sommes!1
A sa voix, j'en suis. sûr, c'est un de ces deux honnnM

Que nos diurnes tantôt ont pris pour des voleurs.
Qu'elles ont bien prévu l'excès de nos malheurs 1

II parle d'éventrer! qui, donc?

MORON.
Pour que je puMM

Parven!r aisément & M trancher la cuisse~
10Aiguisons mon enstache.

~Jf? û! son couteau sur une <C~~

LE MAITRE D'HOTEL.
Il me fait~ Mssonoer

C'est un de~ ïoyagcwrs qu'il vut assassmer.

MORON.
1/obscwite me aert.



LE M[AITRE D'HOTEL.
Si c'est moi qn*i! menace~

D est hê$-Important d~baudonuer la p~ace.
Sortons d'ici st~s bruit qu'ii Ne m'entende pas.

MORON.
!l est bien emp&t~, bien nourri, gros et gras.

LE M AITRE D'HOTEL.
Ah c'est moi qu'il désigne ou le diable m'emporter
Maïs vainement je cherche a regagner la porte
Je ne la trouve pas.

MORON.
Il n'est pas toin~ je crois,

LE MAITRE D'HOTEL.
Si par malheur jecrie il sautera sur moi.
Puisse-t-il etresourdîf

M ORO N ~<tMMM~

Qui va là? qu'on réponde?
LE MAITRE D'HOTEL.

Ah maudit scélérat que renfer te confonde J

A r~ide & l'assassin ~°'



L'H 0 T E S S E ~c ,/?~~M'~
MÔRON, LE MAITRE D'HOT EL,
BRUMTON,LE PRINCE.

AL messieurs accourez c'est un de ces voleurs
` Qui cache dans ces lieux ainsi qu'au fond d'un antre

Cherchait à me plonger son sUlet dans le ventre.

L'HOTESSE~ ~r~.
Un voÏeur! se peut-il? La prochaine foret
En est pleme,dit-on~

Nem'abandoBnez pas. `

~ne injuste frayeur s'élève dans votre am~

SCENE ÏL

L'HOTESSE.
t'ouRQVoi ces.cns~ messieurs?

LE MAITRE D'HOTEL.

(~M JP~CC~~~~M~pM.jj
Ah! messieurs~ s'il vous plaît.

LE PRINCE.
Rassurez-vous Madame



( JMoM~~ JMb~,)
Je réponds de Monsieur, quoiqu'il soit marmiton

n'a point fai~ je crois de mauvaise action.
LE MAITRE DJ'HOTEL,

Sans madamepourtant il m'arrachait la vie.
MORO~

Quoi pour vouloir tâter d'une diode rôtie t
L'IIOTESSE e 4u ~M~ ~q~a~ la dinde.

Ah c'est donc qu'attirés par le même morceau
Vous avez fait ici 1 méssiems~ un qui-pro
A la dinde~ je crois) sans, bruit et sans lumière
Vous en veniez conter de la belle manière
Qu'on remporte.

( JD~ ~FMc~ ~~or~a~ ~~?. )

Les gourmands!
A présenta }e ris de ma frayeur

LE MAITRE lyHOTEtL
Ecoutez vous êtes dans FcrMur.

L'HOTESSE, ~~r.
Moteur est marmiton~ on vientde me rapprends
Et sa gloutonnerie est loin de me surprendre
Nestlé pêche mignon de son état, mais vous~rougissez-vous point d'avoir de par~sgoût~?
Vous qui m'avez tantôt vante votre DoMMse(~ °,



SCENE III.

MORON, LE PRINCE, BRUMTON, LE

MAITRE D'~OTEL.

LE PRINCE:

DoM-js croire, Moron a ce que dit l'hôtesse?

Est-il vrai qu~ttires par la même raison ?

MORON.
Par la faim talonné, e cherchais un Amdon.Par la

t~
( ~~M~% ~M~ )

J'aïrencon~~Moteur qu'un appétit ext~~e
t S.A rinsçu de nous tous gm~ait ici de même.
LE PRINCE.

Comment diabïe!I`MO&ON.
J'alUu~ <non eustache a la main~

Faire une incisioa3 le oroiriez~TOUS~ soudain

Sur des mots relatifs & 1~ dMc~ il s~crie~
B s~po~vaate, et c~t que j~B ~M& $? vie~



LE MAITRE P'HOTEL.
OMi traître je Fai cru tu n'es qu'un assassin*

MORON.
Vous l'entendes

LE MAITRE D~HOTEL.
` J'avais en effet le dessein

D'emporter le dindon, mais toi.
6

JLJS PRINCE
Plus de réplique.

Coïament~un vêt nocturne et mcmo domestiquet
Sortez~ onje pouMais vo<M $n fau'epumr~
D~ce< lieuxpromptement songez & vous bannir.

LE ]M[~Ll'r]XJB D'HOTEL.
~e Mre panir moi qui suM le NMaus coupable

LEP~jNCE.
Portez ou vous veMez de quoi je suis capable.

M DTIOTBL~ M~.
Je suis seul contre trois~et~M pointassez;
Bt c'est mp~ qui pq~nra~s~ayer lespots casses.(JSf~M~~ < ~~M~ )
Je vais tfonver juge et déposer ma plainte

(~ ~)
TrembÏe coquin t c~t toi~ qu< 4oM MntMia cramte.

ïV.
a
s.



SCÈNE IV.

LE PRINCE, BRUMTON MORON.

LE PRINCE.

ENFtN nous voHa se~s!ah qu'impatiemment
Je désirais. Miiord~ ce fortuné moment!l'<Vous êtes informé de ce qui m'intéresse.
De votre nièce épris y conduit par ma tendresse
J'aHais la joindre à Pisé et c'est le même jour
Qui nous voit reunis dans le même sejom'

Il semble qu'une main invisible et chérie
Nous a~t guidé tous. trois dans cette hûte!!erle
Et que te ciel lui-même ait prévenu mes vœux Ï

Concevez-vous~ Milprd~ par quel hasard hcutcux
Pour !a première ibis et contre mon attente~ r

Je rencontre un parent de la plus tendre amanteI
De tels événemcns sont rares. ·

BRU MTON.
v

Quelle erreur!
Je n~eù suis pas surpns~~mol qui suis voya~etu'*
Eu route n~le fois j'en ai vu de semblable~



Et ces miracles la me semblent très-croyables.

Vous alliez vous & Pise~ où le cHmat est bon

Oh pour la santé même, on boit des eaux~ dit-on~

Qui la rendent plus ierme~ et moi de l'Angleterre
Je venais~ j'aime fort & parcourir la terre

Et ~èn ai fait le tour plus d'une fois.

Ma nièce retournaità Londres tous les trois

Nous nous sommes ains~ rencontres dans la rout~

LE PRINGE.
Puisque vous revenez d'Angleterre~ sans doute

Vous avcx vu, Miïord/le père de Ladi.

BRU M TON.

Mon frère assurément~ c~cst monmeiHeur ami.

JLË PRÏNÛE.

Eh bien! me penn.et-ilde la p~eadre pour femme?

~nis-)e eapercr qu'enSn il couronne ma ûamme?

BRUMTON lui <~M~ une

S'HIe permet? ~sez. Sensée a votre amour
Ladi Semours/ma aièf~~ y consent~soti tour;
Lisez~ vous. le verrez bten~ôt par cette lettre~1
Qu'eUe même tantôt m'a dit de vous remettre,

LE PRÏNCE,
Ah 1 donnez 1



(ZM<)
< Apprenez ma fille qu'enfin la vérité s'est fait

connaître et que je suis rentre dans tous mes droits;
mais, puis-je êtreheureuxsansvous? Vous êtes veuve~
et vous aimez ie prince Salvator. Pendant son séjour
ici il m'a demandé votre main Je vous invite à la
lui donner, et s'il revient à ~ondres~ nous célébrerons
tout de suite votre mariage. Vous connaissezle goût
de votre oncle pour les voyages. J'ai su qui! aHait enItalie, et c'est lui que j'ai chargé de vous porter cette
lettre. Croyez que ma joie sera égale à la vôtre.

( ~MMF~ ~M~O/t ~r~ ~OM* A~. )
Quel bonheur ï par cet embrassement

Permettez que ma joie ecïate en ce momentEt souHrez ce transport de ma reconnaissance.
De vous Dommer mon oncle~ ainsi j'ai l'espérance.

BRUMTON.
Devenez mon ami ce titre est ïe pinsdoux
C'est celui que j'aspire à recevoir de vons.

LE PRINCE.
Qui Fa mieux mérite? déjà sans vous connaîtreJe vous aimais, Miïord~ et je l'ai fait para!tt<
Demandez-je & Moron.

MORON.
r 11 est vrai que tantôt



Nous disions que MUord~ d'un homme comme H faut
Avait toute la mine.

r BRUMTON.
D ce m~importe guère

Il faut juger les gens d'après teur caractère~
Et non sur leur visage. Burin vous comprenez
Par quels événemens l'un et l'autre enchaînes. <

LE PRINCE.
Oui, je conçois enfin notre heureuse entrevue
Depuis que dans ces lieux votre mêce est venue a
A peine cependant ~ai pu re~tretenir~
Et loin d~el!e~ Milord~ c'est trop me retenir
Allons la retrouver. `

BRUMTON.
Nonprince, lele voyage

L'a beaucoup fatiguée~ et si vous êtes sage
Vous la taisserez seule en son appartement
Y prendre du repos. Sachons en ce moment
Prendre~ nous du plaisir~ il est permis en toute
De folâtrer un peu., de s~egayër.

LE PRINCE.
Sans doute

Mais queHe est votre idee~ expHquez~a~ Milord.

BRUMTON.
Messienre noscompagnons d'cntchoquabcaucomp fort~..8..



ï!s ont l'air insolent; Fabora et ïe ton rogues,
Et les iemmes surtout femelles pédagogues~
Mëritent plus encor qu'c~ rabaisse leuf ton
tAtHe est baronne~ et rautre.

LE PRINCE.
°.

AhîcoiMoÏtezMowM~
ï! vous ~~trûcapera sar Petat de ces dames

~ï ne faut pas toujours croire certaines femmes,

MORON.
Monseigneur a raison~ en toute sûreté
Mi!ord peut reprimer leur softe vanité.

BRUMTON.
S~ns les humilier, n faut avec adresse
~ous venger fous les deux de leur impolitesse

1.15 PRINCE~
Soi~M~scMMnents~ypreuve?

BRUMTON.
Oh~i~h~e ~&&ï~

Ï)\m bon exposât }e me suis ayise~
i~t qu& saos tMp de peme on peut mettre en csage.

LE PRINCE.
~0~ tâchons Bégayer un peu notre voyage
j!~ ye~ ~jrei~~R~rd/secCD~ yos yccux.



BRUMTON.

?p vais feindre d~!mer !a barontie je vp~x
~ui demander sa tnain ïtd proposer xnicnne,

w

'LE PRINCE.

Prenez garde? il se peut que coffre lui convienne,

BRUMTON.

Oh non j'essuyerai sûrement un refus

Je suis à ses regards peu de chose de plus

Il faut qu'à votre tour pour notre présidente v

Vous feigniez de brûler d'une ardeur Vtolentb t

Vous serez refuse tout aussi bien que moi
Et nous nous moquerons de leur orgueiL

LE PRINCE.
Ma foi1

Le ptoj et me plaît fort <'t j'en ai bonne idée

A le suivre en tout point mon âme est décidée.

MORON.
PeMnettez-TOus~ messieurs~ que je feigce à mon tour
Pour la ~eune Fanchette un innocent amour ?

LE PRINCE.
Pour Fanchette iis-tu ? pourquoi femdre avec e~f~
3~Uc est, sans le savoir, modeste autant ~c beHe~
~Ue D'à pOïDjt d'orgueil~ ~de &otte vaoit~.



MORON.
Eh bien déjà mon cœnr l'aime en reaUte
Et je ue feindrai. rien.

BRUMTON.
Voici la présidente.

Puisque l'occasion tout-à-coup se présente~
Prince profitez-en; je vais de mon côté
Déclarer mon ardeur à ma nérc beauté.

SCENE V.

MORON, LE PRINCE, LA PROCUREUSE.

LE PRINCE~ ~MF: ~~pc ~M<ïM~

En quolî seule en ces lieux vous revenez Madame!
Quel bonheur Je sentais déjà naître en mon âme
Le désir Je plus vif de vous aller trouver~

MORON~

L'on ne peut mieux s'y prendre ann de réprouver.
Bien débute~ ma Jbi!
LA PROCUREUSËy ~M ton ~~<?~~M~w.

Madame la baronne



Est, il faut Favouer~ une étrange personne
Je viens de la ïdisser dans les champs!

LE PRINCE.
Dans les champs

LA PROCUREUSE.
Elle aime à !<M courir son plus doux passe-temps
Est de se promener~ d~admirer la nature.
Pour moi,'qui dans Pans~ vais toujours en voiture
Avec peine je marche et ne m'en cache pas~
Je tombe en defniUance au bout de trente pas;
C'est vraimentun malheur, mais comme un rien melasse
Je viens me reposer dans cette salle basse.

LE PRINCE.
Moron, vite un fauteuil
~~b~M lui <K~/?C~ MM~m~M~ CM ~Z~ ~f~,

Prince ~O~OM tiennent <MoM~.J'

Je vous ressemble peu~ v

Et dut vous cTfenser le plus sincère aveu
Madame contre mo~ dut-il prêter des armes f

Je ne me lasse point de contempler vos charmes.

LA PROCUREUSE, ~cM/~M~
Ce discours est hardie jamais un intendant
Nem'entintdcparei!.



LE PRINCE ~~c un ~~<j~~ ~H~M~.

Pardonnez.
0

f

LA PROCUREUSE, r~M~M~.
CepeBdant

De s'entendre louer on n'est ;~maM fâchée
~M~!M~

De mes fatMes attraits votre âme est donc touchée!

LE PRÏNCE.
N'en doutez point, Madame, est-il en mon ~ou~f.r
De jouir sans aimer du plaisir de vous voir?

~Vous 'avez Je maintien~ !e port d'une dees$e
Et ce qui vous distin~ue~ est .voire air de coHessc.
De ïmUe'autres beautés~ je ne vous parle pas.

LA PROCURËUSE.
Pouismvez~ mouamï.

0

LE PRINCE.
Pour nombrer vos appas

II faudrait tout au. Moins le ta!eht -de Barr~me
C'est vous dire eo un mot quel pomt }e vous aune

< LAPROCUREUSE.
QueUaCjgagechati-nant!.J.

11~R PRINCE~ a ~br~
Non~je~ttsperdtï



La ueurette !ut p~aît. ~Pr~Mr~
Si j'ai bien entendu~

Vous êtes Veuve.

Chaque jour je les pleure.

Qui voulut aVjBc moi fornoer un doux lien
Vons êtes d'un ctat fort au-dessus du mïen
Sans cela j'oserais vous proposer. ( J~ ~bF' )

Je tremble r

Je vous entends, eh bien ï de cous unir ensemb!~
I! n'est pas ixnpossib!e.

LE PRINCE~ ~o~

Que je suis malheureux 1

7 y

LA PROCUREUSE~ wo~ T~ `

~te~ui desortif; iÏ faut~ue tet$~t~$

LA PROCUREUSE.
Hëtas Dieu veuille avoir leuran~ î

]LE PRINCE.
.Et je cherche unefemmo

LA PROCUREUSE.

Elleme preBd au tnot

LA PROCURËUsm H

Et j'accepte.
0

LE PRINCE.
yt t ~Uf
a



Nous causions un moment.
LE PRINCE.

Ce gardon est honnête
Si vous lui pertnetticzde rester.

LA PMCUREUSE.
Non vraiment~

Je ne puM devant lui m'expliquerHbrement.

( ~M~~OJ~ ~CM~ ~M a~F~ jPFWÏC~ l'arréte par son~)
MORON~M~

Pardonnez~ Monseigueut il faut que j'obéisse.

LE PRINCE.
Elle va consentir~ ç'en est fait, quel supplice!

SCENE VL

LE FRIKCE/LAPROCUREUSE.

LA PROCUREPSE.
Pensez-vous donc, mon cher que accepteen effet
L'ocre de votre main? Vous êtes fopt bien fait..
I<a neur de la je~messe~ est sut votre visage,
Et pour plaire souvent c'e<tun grand avantagea



Ma!s se peut-il que moi, veuve d'un présidente
Sans me déshonorer~ ~épou~e un intendant.
Je vous refuserais, notant que Procuseuse.

LE PRINCE <t~c un c<w!c<w:~ ~FPM.
Vous me refusez donc i

LA PROCUREUSE.
Votre ardeur amoureuse

A fait BaHre en mon âme une tendre pitié
Je ne le cache pas, mais par mon amitié
Je ne puis qu'y répondre~ et c'est beaucoup vous dir~
Ne concevez jamais d'autre. espoir.

LE PRINCE~
Je respire.

(~~cM~~c~ <o~r. )
Je ,~espil'e~

Ah! cruelle beauté!1
LA PROCUREUSE.

<
Ce n'est pas sans raïsoa

Que j'ai fait à rmstant sortir le marmiton
Sans vous humilier~ je ne pourais je pense
Détruire devant lui votre douce espérance.
Et la délicatesse ordonne expressément
De refuser toujours avec ménagement
Un amant quelqu'il soit.

LE PRINCE.
Je vous enMjmercM~

ÏV. '9
<.



Votre âme cependant me para!! e~dnrcle

Un peu plus qu'il ne faut~ un intendante je cro!,
]Peut prétendre.

LA PROCUREUSE.
Fi donc ? C'est du fretin pour mo!

Et }'al ton}ours~ mon cher, haï le petit monde~

N'en parlons plus ~envient.

LE PRINCE
Comme elle me seconde

Dans xnon projeta T!~i!ord~ en rira bien.

SCÈNE VII.

MOR 0 N ~coM~M/M/ï~ .F~nc~/e~ LE ~`

FRIN CE, LA PROC U RRUSE.

v ~M.ORON~ <ï~7!c~ °

Venez~
1f

Putsqnc mesvoeux par vous ne sont point dédaignes

II faut que promptcBocnt )'eu instruise ~nonïMaïtrc.

FANCHETTE.
Yous en av~z doue un ?



M 0R0 N rnontrant le JPr/~c~.

Oui, Monsieur l'est sans Fétre ?

Mon tUre est pf~cler de cuisine' etMon~ear~
D'en être rin tendant y a le suprême honneur;
Sans sa permission je ne, fais rien j'espère
Que matgré mon état.

FANCHETT:E.
Je ne sommes pas fière.

Si not~ mère y consent, je vous épouserons;
Vous me plaisais- beaucoup~ vous avex des façons
Qui m'ont d'abord séduite~ et pour tout dire en somme,
Je n'avons pas besoin d'un époux gentilhomme~
Puisque je sommes-cous d'une nativeté
Qui nous deviont guérir de ~oute vanité.

MORON~~P~
Vous l'entendez Je. l'aime autant qu'eue m'adore
Et vous me permettez. ¡'

LE PRINCE,
Epousera.

LA. PROCUREUSE.
J~t~nore

Comment jeune et joHe avec un taarmïtou
RUe peut s'alUef sans perdre !a raison,
Comme je yougirais d'un pareil managë Ï



FANCHETTE.
Madame est de la ville, et je sommes du village.
Drès que l'on s'aime bien entre gens comme nous
On fa!t peu de laçons~ et dame voyez-vous
Je préférons le cœur aux grandeurs aux richesses.

L E PRINCE~ a~jPr<MWF~.

Ah que n'imitez-vous ses naïves tendresses Ï
Quel exemple elle donneI

LA PROCUREUSE.
v Y pensez-vous ? pour m<M

Cet exemple peut-il devenir une ïoi?
Une ulle d'auberge, avec raisoci, s'obstine
A vouloir pour époux un b~ros de cuisine~
TeMes gens, telles mœurs!t mais moi! moi! l'imiter!
M'en soupçonner capable a~ c'est trop m'insulter 1

Je sors. ~cc ironie.
No~e intendant pesez mie~x vos paroles

Et sooccz (lui ie suis.



SC ENE VIïï.
LE PRINCE, MORON, FANCRETTE.

LE PRINCE.
QuBces dames sont drôles!

Si l'on n'est gentilhomme, on veut leur plaire en vain.
Madame la baronne~ avec l'air du dédain~
M'a regardé tantôt, et cette présidente
Est plus altière encore et plus impertinente*
Qu'on nomme avec raison, Forguei~ le ma! français î

MORON.
Vous voyez qu'au village il n'a point de succès;
Fanéhette m'a choisi quoique peu digne d'elle.
Pour me faire obtenir la main de cette belle
A sa mère sur l'heure, il faut la demander
Dans cet.heureux projet Monseigneurpeut m'aidera
Monseigneur voudrait-il?.

LE PRINGE.
Allons trouver l'hôtesse

Ft je lui parlerai, Fanchette m'intéresse~
Quand de me protéger on se donne les airs,
EUe est la seule ici qui n'ait point ce traders.

<

2~~ du ~CCOTÏ~



ACTE ÏIL
Bf'n. :T~ .r~

SCËNE PREMIERE.

BRUMTON~ suivant FM~to~~ ~'oM/ ~cy:~
sur, scène ~~<?~~<ÏWyMe~

Vuus avez beau me fuir~ partout je veux vous &mTrc~
Je veux vous épouser. v

MUe IP- 0UMMe PQUF. ~J~
M'épouser il est ivre~

(~JB~3
Cu peut-être insensé. Croyex-vous donc Monsieur
Qu'à des gens comme vous ~alUe donner mou Meur.

ex y
BRUMTON.

Je suis ~eus commeun autreet pourquoi }evous prie~
Ne vous plairais-je pas?

M~ POUF. ,<
Trêve de rainerie~

Vous plaisantez je pense ou vous extravaguez~



J'eus toujours pour amans des messieurs dïstmgues:
Et ïorsque par hasard en quelque endroit je p~sso
Jamais un roturier ne me regarde en face
Tant mon air de noblesse inspire le respect

BRUMTON.
Qu~est-ce qu'un rotuder?1»

M~ POUF.
Je ne parle point grec~

Et ce mot dent jamais besoin de commentaire.

BRUMTON.
Je suis un étranger, ~arrive d'Angleterre
Et Je sens de ce mot n'est pas connu de moi.

MHe POUF~ ~< ~M~M~

Eh bien regardez-vous
BRUMTON.

Me regarder~ pourquoi?

MUe POUF.
Vous ne devinez pas un roturier en France
D'un noMe est le contraire~ et seÏou ~apparence
Vous êtes yoturier au suprême degré.

BRUMTON.
fY <Uu roturier souvent vaut un homme titre

vaut mieux quelquefois;si}~ Fêtais Madame~
Je n'en rougirais pas~ on est gtand par son âme



Plus que par sa naissance~ et que font les aïeux?
11 n'est de roturier que l'homme vicieux.
Puisqu'il faut pour vous plaire être né gentilhomme,
Je le suis if

M~ POUF.
Vous!I

BRUMTON.
Moi.

MMe POUF, a~~
Vous I! faut le dire à Rome

~JH~Mf.J
H n'est qu~un mot qui serve.

BRUMTON<

Eh bien î dites ce mo~

M~POUF.
<

Pardonnez~ vous avez tout l'air d'un matelot
Qui depuis longtemps erreet voyage sur l'onde;

,AVous sentez le gaudron d'une lieue à la ronde
Et vous osex.

BRUMTON.
Ou!~ ~ose et }e vous dira! plus~

Je suis ~ord~ je suis duc et ~ai cent muHe ccus
De reveaupar an.



MHc POUF.

Ah î mon Dieu1 quelle histoire t
A beau mentir; qui vient de loin.

BRUMTON.
Daignez Me cMiM

( ~~a~.)
Elle ne œe croit pas, quel bonheur Ï

MH. POUF,
II n'a rien.

C'est quelque va-nu-pica.
II n'~t rien,

BRUMTON.
Je vous aime trea-bien~

Oui~ très-bien~ jevous jure..

M~ PO U F,
Et d'où vient) je vous prie~

Ce sentiment pour moi? L'âme n'est attendrie
Que par degrcs, l'amour est l'ouvrage du temps.

BRUMTON.
So~t on ait ) es Français volages, incoBstans~
Je leur ressemble fort quoi~u'AngIais; ma foli~
Sitôt que j'entrevois une ietome jol~e~
Est de vouloir tm plaire et de gagner son cœur.
J'ai voyage beaucoup; guidJ par cette Itumeur
Partout où j'ai paM~ ~ai fait une maîtresse~

9"



Et j'en ai dans te Nordj, en Italie~ en Grèce
Et jusqu'en Laponie.

MUe POUF.
Ahle pauvre petit1

Il ne faut qu'en montrer & ce Monsieur.

BRUMTON.
on dit

Que rarement en France on trouve des cruelles,
De toutes les beautés vous m'offrez des modéies:
Epousez-moi je s~ns qu'il me sera fort doux
De borner mes exploits et je m'arrête & vous·
Vous mWfrez à la fois des Grecques la noblesses
Des femmes du Midi~ la grâce enchanteresse
Et de ceUesduNord~Ies attraits ravissans:
Vous reunissez tout.

M~e POUF~ ~M~c~~
Vous croyez!

BRUMTON.
Sur mes seM

Veus avez tant d~empire.



SCÈNE II.
M"' POUF LE LORD BRUMTON, LE

1.
COtFFEUR.

.t

LE COIFFEUR.

A merveille~ Madame r
Monsu vous en contait ce me semble~

BRUMTON.
A ma ~ammo

Madame peut répondre~ ou ne pas Fecouter~
Sans qu'au travers de nous vous veniez vo~us jeter~

LE COÎFFEUR<
Je né me jette pointa saudis î je me présente~
Et votre expression est tout à fait choquante.

( J~M ton ~MJ~ï~. )
Un homme tel que moi partout est bien recu~
Et les dames surtout savent ce qui m'est dû.
Comme un rouet nier je fais tourner leurs têtes y

Toat Paris retentit du bruit~dé mes conquêtes.
BRUMTON.

bien vetoumex-y~ vous pourriez 8n çes llett~
Un j~'eu mains r~u~sn..

t



Dé savoir dé quel œl~ madame vous regarde,

De quoi vous mêlez-vous? Si vous n'y prenez garde
Vous vous repentirez, souvenez-vous en bien
D'être venu troubler un secret entretien.

~df~r~ (JB~M~)
Je n~en répentirai Jé n'ai pur de p@MOï)ne~
A l'air qu'a oaintenant madame la baronne,,
Ne voyez-vouâ pas bien que vous FimportuBez?

JM~ POUF, ~<~<
En effet, mais il est des esprits si bornés
Que rien ne les éclaire~ et que sur les visages
Ils ne lisent jamais.

Instruisez ce Monsieur, et faites lui sentir
Que lorsque est des cceurs qu'on ne peut conquérir
On ne leur doit point rendre un inutile hommage.

Entendez-vous, Seigneur, ce sub!ime .langage?
Voue ennuyez Madame, et je sais Son vainqueur

LE COIFFEUR.
Non~ }é suis curieux

BRUMTON.

LE COIFFEUR.

(Au Co~M~.)
Vous savez les usages

LE COJFFEUR.



Partez donc~ hissez-moi triompher de son cceur~
C'est à moi qu'appartient Je champ de la bataille.

BRUMTON~& part.
Je voudrais le railler, et c'est moi que l'ou raille;
Ah je dois m'en venger.

(JE~M~.)
Vainqueur audacieux

( JRf /M< <&MMC un SOt~ )
Retirez-vous vous-même. 1

LE (J()I]F]?]EÏ7H.

Un souOet ah tant mieux1

Je n'avais plus d'argent pourhdre mon voyage.
( Z~ Lord lui <&F!7!~ M~ MC~ ~Oï</7~ )

Il m'en paiera les frais. Encore un, bon! je gage
Que vous m'en donnerez un troisième.

BRUMTON.
Faquin

Pour t'apprendre Il pader~ choisis une autre main~
La mienne est fatiguée.

LE COIFFEUR.
Ailons trouver !e}uge~

Et lui conter Ïe'cas~ 11 faudra qu'on m'adjuge
Pour deux sounets au moins cinquante ecus tournois.



B~ .;=~j'J––L. .JC
SCÈNE III.

M~ PO UF, LE LO RD BRUMTON.

MUe POUF.

FRAPPER un gentilhomme y pensez-vous?

BRUMTON.
Jecyo!&

Que maigre son humeur hautaine impérieuse~
Sa gentilhomcrie est tant soit peu douteuse~
Et vous même baronne excusez mes soupçons
Vous n'avez pour aïeux ni comtes~ ni barons;
Mais vous êtesjolie~ en i~ut-H davantage?

Mne POUF. °

Quoi vous osez douter?

t BRUMTON.
Avec untetvtsage

On est Dobb partout~ et partout la beauté
Doit~MJe'ne me trompe être de qualitc~
Elle n'a ~s besoin de généalogiste~



SCENE ÏV.

M~ POUF,BRUMTON~LA PRÔCU~
REUSE~ LE TAILLEUR.

LE TAILLEUR.
'Ns pouvoir point souper es~H nen de plus triste

LA PROCUREUSE.
Et surtout lorsqu'on vient de se promener

BRUMTON.

Vous avez fghn encor!
Quoiî

A

iLE TAILLEUR.
Vous vous moquez~ je croi,

61 {~'faim! ahï vraiment je mangerais des pierres
LA PROCUREUSE.

Le sommeil Èette BUit fuira de mes paupières
Si je ne mange pas~ je me sens un besoin*.

BRUMTON~a ~s~FMo~~ JP<M~

~t vous n~Mc baronne r.



MHe POUF.
Epargnez-vous !c soia

De me rien demander~ depuis ma promenade,
Si je ne soupe pas, je tomberai malade.

BRUMTON.
Et pourquoi donc tantôt lorsqu'on nous a servis
Ne vous ~tes-vous point à nohe table ass!s?
Vous auriez appaisé la faim qui vous talonne.

LE TAILLEUR.
Beau reproche~ vraiment Est-ce qu~une baronne
Et qu'une présidente avec un intendant
Peuvent se mettre à taMe ?

BRUMTON ~~M~
Oh non ~fefus prudent!i

Le souper est fini cependant et je gage
Qu'on ne soupera plus. Il est contre Fusage.

y.

LE TAILLEUR~ ~~r~
On ne soupera plus qu~ententends-je! ô desespou'!

LA PROCUREUSE~ <Ft ton w~Ma~<M~
On ne soupera plus c'est ce qu'il faudra voirf
Une seconde fois, faisons venir rhôtcsse
Holàj, Madame hc~àît



1 SCENE V.
M"'POtF,BRUMTON, M OR ON,

LE P PLI NCE, L'HO TES SE LA
FROCUREUSË, LE TAILLEUR.

L'HOTESSE.

Q OEL tapage Eh bien î qu'est-ce ?

LA PROCUREUSE.
Nous avons dit'tantôt qu'après quelques insi~na~
Nous viendrions ici pour souper~ il est temps
Qu'on nous serve ma œie.

L'HOTESSE.
<II est tempsqa'o~ ~buaserva

Quand minuit n'est pas loin ah Ï le ciel m'en préserve
Je ne veu~ pas pour Tous payer Pameude.

LE TAILLEUR.,
r

a
~uoi!

Il faudra nous coucher sans souper Ï

L'HOTESSE.
Oui~ ma foL



L'ordonnance estnonveHe~ et dès que minuit sonne
Je ne puis plus ici faire servir personne.

LE TAILLEUR~ ~M~~
Ces messtcuM ont soupe.

e

11 LE PRINCE.
f Très-copieusement.

BRUMTON.
J'ai mangé comme un ogre et j'ai bu largement

M 0 B. ON ~M~
Où donc est le seigneur & rénorme bedaine ?

Je puis le dener ayant ta panse pleine.

L'HOTESSE.
Est-ce ma faute à moi si vous ne vouliez pas
Tout & Fnenre avec eux partager îe repas?

M~c POUF/ ~~M<M~.

Avec un intendant vous vouiez que Fon soupe î

LE TAILLEUR ) ~<M Procureuse.

Que dit-elle? peut-être avec un chef de troupe.
L'HOTESSE.

J'ai cru qu'en voyageante marquis~ gens de bureau~
Artisans~ ûuauciers~ deveooient tous égaux.

M~ POUF.

Tous égaux se peut-il qu~ ce point on ouMie?..



L'HOTESSE.
Savourai franchement qu'on trouve dan~ la vie

De certains voyageurs dont je hais bien Forguei!
Je u~ai pas, j~en conviens~ un assez bon coup-d~œU
Pour distinguer d'abord ce que vous pouvez être~
Et je ne prétends point maigre vous vous connaître.

( ~07!Ï7~ jS~MW~OTÏ. )
Mais sachez que Monsieur est unSeigneur ang~ais

Qui pour mieux observer~ voyage & peu de frais;
Vous n'imaginiez pas~ que sous cet air modeste.

LA PROCUREUSE, aM 'nï~Mr.
Ce gros bon homme un lord quel mensonge

LE TAILLEUR.
lïestteste~

LA PROCUREUSE <i7'<H~M~o~M~~Mo~
Et cet autre MonsieurÏ

L'HOTESSE.

f
C'est un prince étranger~

Il me Fa dit lui-même et l'on en peut juger
cet air de grandeur qui briHe en sa personne.

LA PROCUREUSE.
Dans irotre ~tat, ma mie~ aisément ou s'étonne
Et cet autre?

L'HOTESSE.
t)u Prince est riltustre ~cuyec



Qui doit incessamment avec moi s'alMer
En épousant ma fille.

MORON.
Oui je veux ce soir même

Jusqu'à moi Feïever.

LA PROCCREUSE au Tailleur.

Quelle impudence extrême
Ce ~nnga~et~ un prince!

L'HOTESSE.
Ils auraient pu d'abord

Se targuer de leur rang. Quand on est prince et lord
De prendre quelques airs on a le droite je pense;
Vous voyez cependant quelle est leur indu~gence~
C'est par'la politesse et Faffabi!!te
Que Fon prouve surtout qu'on est de qualité,
Et les roturiers seuls sont bouffis d'arrogance
J'en vois souvent sortir de notre diligence
Cherchant à se donner pour ce qu'ils ne sont pas~
Et qui dans la maison font beaucoup de fracas
Je sais bien de quel nom il faudrait. mais je n'os6
Achever leur périrait~ et je m'en'vais.pour cause.

LE PRINCE~ rappelant.

Attendez un instant brave Hôtesse y Moroa
veut ëpou~f bientôt~ et mon mtenttpn



Est qu'il ait des demain votre CUe pour femme

Puisque vous approuvez son amoureuse Bamc~

AHez de grand matin chez le Tabellion
Pour dresser le contracta et si l'occasion
Fait qu'il se trouve encor des BMes au village~
Pour venir cdebrer cet heureux mariage

Amenez-les ici j'y veux donner ie baL

L'HOTESSE.

C'est la fête aujourd'hui du procureur Escal

Et je vais y chercher des garçons et des iU!e~

LE PRINCE.

At!ez~ ils formeront d'agréaMes quadrilles.

( 2Mbro~. )
Et quand l'hymen aura couronne tes amours
Nous partirons pour Londres avec Lady Sëmours.

BRUMTON.

A merveine~ II lui faut<- ~s d'une camariste
Et je ferai placer Fanchette sur la liste.

LA FROCUREUSE~ <M< TM~Mr.

I!s ne se gênent pas. >~JM~w ~o~~



SCENE VL

MORON, BRUMTON.LE PRINCE, UN
GREFFIER, LE MAITRE D'HOTEL,
LE COIFFEUR, LA PROCUREUSE
M~ POUF, UN OFFICIER~ LE TAIL-
LEUR.

LE MAITRE D'HOTEL, ~<? co~~c~
'C'EST delà part du Roi~

( j~y! /<- Co~j~Mr.)
Que je viens pour venger ce gentilhomme et~o!.

( ~c o~?c~r~ JTM~ )
Entrez Messieurs.

~J~bM/y~bf~
<"

Son crime est digne de la roue,

1.12 COIFFEUR.
i~a preuve en est encor écrite sur ma joue.

L'OFFICIER DE JUST!CE<
~Quel est le délinquant?



LE MAITRE D'HOTEL, yM< ~ro~
Le voilà.

~2Mû~<ra~~ I~ïc~~
Celui-ci

QMe je crois son complice est bien,coupable aussi

H faut les arrêter tous deux sans plus attendre.

LE COIFFEUR~ ~ï~ ~o~
<. «Né suffirait-il pas que nous les nssions pendre ?

DE MAITRE D'HOTEL.
Pendre un assasstneur! il se dit marmiton

Celui qui me prenant tan tôt pour un dindon
Allait. au fond du cœur me plonger son eustacbc
Quel est son maître ? iïia~ut que ~u' t'heureon le sache.

MORON.
Mon maître le voilà tout sera dévoïle.

LE MAITRE D'HOTEL.
Don! écrivez~ greffier? qu~l a paru trouble.

~j~oro~ n'~J
Mais ajoutez qu'il rit et devant la justice,
Son crime est avéré. Passons à son comptice~
Il se dit intendant, demandez-lui le no~n
Des personnes qu~il sert et dans quelle maison.

LE PRINCE.
Messieurs je n'en sers qu'une et ne veux point le tairey



Ce nom depuis tantôt cesse d'être un mystère

Lu dame que }e sers~ que j'aimerai toujoms~
Porte le nom charmant de Mi!ad! Sémours.

LE MAITRE D'HOTEL.

Le votre maintenant?

LE PRINCE.
Je raidit a l'hôtesse 3 v

Pourquoi le répéter?

L'OFFICIER DE JUSTICE.

L'ordonnance est expresse.
Je dois pour satisfaire à vos accusateurs

MORON.

Le Prince Salvator.
( 7~ ~r~j~ ~oMM~. )

En doutez-vous~messieurs!

LE MAITRE D'HOTEL.

Vous Feutendez, ~refiier~ il se fait nommer prince.

MORON.

Sans doute, et souverain d'une riche province.

LE PRINCE~
Oui ~greFRer~ écrivez le princeSalvator.

LAPROCUREUSE~
JEst-ïl prince~ en eïfct?



0.
LE MAITRE D'HOTEL.

il en impose encor;Ecrivez.
LE PRINCE.

En faut-il donner ube assurance?
( 7? <M~'e son A<T~ woM~re co~db~ de jwt < )

Regardez ce garant de tout ce que j'avance.

LE MAITRE D'HOTEL.
FaiMe prenve pour mo~ grefScr~ c'est un <npQa
Qui trompe le puMic à Faide d'un cordou.

BRUMTON~ <Mj~
Ecnvez donc gre~ner~ qu'il a perdu la tête.

LE MAITRE D'HOTEL.
Mol~ MonsieuB.

BRUMTON.
Oui) vous-metne~ il est trcs-malhonnet$

De venir de !a sorte alarmeun maison
Et de nous attaquer sans rime ni raison~

LE MAITRE D'HOTEL.
Vous-même votr~nom?

BRUMTON.

IV.
JL y 0

C'est Brujtutonqn~on m'appeHe.

10



LE MAITRE D'HOTEL.

Et votre quaUtc?

BRUMTON.
D'être homme.

LE MAITRE D'HOTEL.
Ba~ate~e.

N'etes-vous pas aussi par hazard souverain?

Oui~ de moï.

BRUMTON.

LE MAITRE DHOTEL.
Be! empire t

J

BRUMTON.
II est le plus certain.(~)

Ajoutez pour comp!ai)re à son ~u~ncur ahicre

Duc, çheva!ier du Bmn et de la Jarretière~

Dont voici Fonhc.

IjE TAtLLEUR~ a~.
M~peste!I

Un prince! un !ord! une L&dU
0
1

LE COIFFEUR, <i~r~
<)e crois que j'ai fait Fétputdi.



LA PROCUREUSR, a
Lorsqu'il m'a fait tantôt l'aveu de sa tendresse

J'aurais pu épouser et devenir princesse;

A quoi pense-je donc ?

M~ POUF~

Est-ce vraiment un lord?

Le fait me paraît sûr et je me repens fo~t.
L'OFFICIER DE JUSTICE.

Sent ~ôus vous en plaignez et je ne vois personne.
LE MAITRE D'HOTEL.

PersonneInterrogez madame la baronne,
Ïnterrogez surtout les mess~M <pïc voila.

Mlle POUF.
Moi! je ne veux pour rien entrer dans tout cela.

v LE M AITRE D'HOTEL.

Soit. Mais de ces messieurs imitant la prudence~

Vous n'avez point voulu choquer la bienséance

En sôupant avec lui. ( ~o/~r~ le .Pr~c~. )

MI~ POUF.
C'est qu'il est très-certain~

Lorsque j'ai refusé que je n'avais pas faim.

LA PROCURE USE.
J'en ai coocu d'abord un favomMe augure.

la



~~oy:~w~ A? .P~M~
Vous en souvenez-vousJ'ai loué sa figure,
Je l'ai trouve charmant et loin .de l'outrager.

LE COIFFEUR, aM~rJ.
Permettez-moi, Milord~ dé vous dévisager.

(Le F~ar~p~M~
Vous êtes lord, oh oui D'aiUeurs & votre geste
J'en ai senti la preuve, et }'èn suis sûr dé reste.

LE TAILLEUR.
Moi~ ~ai vu par sa taille.
L'OFFICIER DE JUSTICE, ~M~<~

H n'est aucun témoin.
Qui s~accorde avec vous, et je n~ai pas besoin
De vous représenter que pour prouver le crime~
II en faut deux au moins, vous savez la maxime.
Prince~ pardonnez-moi, pardonnez-moi Milord
D'avoir de ces messieurs écouté le rapport.
Quand j~aurai pris les noms au gré de l'ordonnance
Des autres voyageurs de cette diligence.

LE MAITRE D'HOTEL ~M~.
`

Comment! que dites-vous? `'

L'OFFICIER DE JUSTICE.
FQu'il faut que sans rumeur

Vous me donniez vos noms à votre, tour; l'humeur
Que vous semblez avoir n'est pas de bon augure.
Il se fait tard pourtant~ hâtons-nous de conclure;
V~ici l'heure en ces lieux où l'on va se coucher.



LE MAITRE D'HOTEL, ~M/~r.
Se coucher sans soupert

v
L'OFFICIEL DE JUSTICE.

Pourquoi vous en cacher?

Si j'en crois les atscours Fhôtesse et de l'hôte
Vous les en accusez, lorsque c'est votre faute.
AUons c*est trop longtemps suspendre mon départ

Madame la baronne à vous plus de retard.

MUc POUF.
Je vois trop maintenant que j'ai fait la be~ueuÏ~

Et que dans mon état je ne suis pas la seule;
Penncttez-mo! messi euM de me dëbaronuer~

LE MAITRE DHOTEL.
Qu~entenJs-jeî

LA PROCUREESE.
Cedisc~Mrsest Mtpou~étontier~

MUe POUB\

Mon nom est Pouf tout courte iabriquante démoder
Et dont les magasin~ien tenus et commodes

Fournissent à la fois et Lyon et Pans~

MORON.
Votre enMtgne~ princesse?

M.IIe POUF.
Aux tt ois Rosiers ~ecn~

t0..



(~J~rM~~o~.)
Le cœur en ma faveur vous par!e-t-H encore?
Kepondex-moi~ je sens que votre amour m'honore~
~t si vous consentiez.

BR TU MTON.

De mon cœur prévenn
I~amour s'en est aïïe comme il était venu

n'est plus temps pardon, je suis un peu vo~age~
Et mon plus grand plaisir est lorsque je voyageDe changer de maîtresse ainsi que de chevaux.(~ Cb.~Mr.)
D'ailleursce gentilhomme est nn de mes rivaux*

LE MAITRE DHOTEL ~M~~ s'en aller.
J'ai fait une sottise, allons cacher ma honte
Et sauvons mon honneur par une fui~e prompte.

LA PROCURE USE ~7<~ aM~j~ o~r.
Je ne puis soutenir leur présence.

L'OFFICIER Dt~USTICE.
Arrêtez~

raut m'apprendre aussi vos noms et quaHtes~
Ne vous rai-}e pas dit

LE MAITRE DHOTEL.

0''Ai
La fâcheuse algarade

Eh bien î ccnvez donc Jean de In Rémoulade



Et puis?
L'OFFICIER BE JUSTICE.

a

LE MAITRE D'HOTEL.
Maihe d'hôtel d'un fermier gênera!.

M OR ON.
Son ventre et son état ne s'accordent pas maL

L'OFFICIER DE JUSTICE, au Co~
A vous?

LE COIFFEUR.
Paul des Crochets~ fameux par ses prouesses î

L'OFFICIER DE JUSTICE.
Ce n~est pas tout

1.15 COIFFEUR.
Coiffeur de petites maîtresses.

M OR ON, 3~~r. w

Et vous Monsieur~ l'ami du comte Celicour~
Cm m'avez autrefois fait un babit si coutt~
Vohe nom?. Tout-à-coup il frappe ma mémoire:
C'€st Nicolas Frippart.

L'OFFICIER DE JUSTICE.
QtuFput jamais pu croire?

Quoi Mesdeurs! c'était vous dont les airs et le ton.
LE TAILLEUR.

iNous avons m~itë mille coups ~c bâton.



MORON.

Vous vouliez nous quitter, illustre présidente 1.

Et ne voyez-vous pas que la cause estpendante,

Et que pour la juger sans le moindre retarda

On n'attend plus que vous.

LA PROCUR.EUSE,
Catherine Gaspard y

Veuve d'un procureur.
MORON. 1

J'admire Fassemblage

Qui se trouve en ces lieux. (~MjP~c~.)
Quand votre mariage

Sera fait~ Monseigneur~ monsieur Pauïdes Crocheta

Coiffera !a princesse, et de counchcts
MademotscIIe P~uf meuMera sa toitette~

Chez Nicolas Fnppart~ moi, je ferai remp~ettc

D'un habit magm~ue~ et le Maître d'hôtel

Btatera surtout son talent immortel

Dans le repas de noce.
TOUS QUATRE (~Axj~)

Acceptez mon service

Et croyez~ Monseigneur.
LE PRINCE.

J'y consens, mais d'un vice



Ridicule et grossier corrigez-vous d'abord,
La bonté plaît toujours, l'orgueil a toujours tort.

~OFFICIER DE JUSTICE.
Monseigneur, en prison nous allons les conduire
Si vous le desirez.

LE PRINCE.
Non, c'est assez d'en rire.

L'OFFICIERDE JUSTICE,<m~oM~oM~M&cM~

Remerciez le Prince et croyez-moi, sans bruit
Et surtoutsansvous plaindre, aÏtez vous mettre au Ht.

LE MAITRE D~HOTEL, ~Awï<~
Se couchér sans souper.

.1' MORON. f

Punition te~re.
Lorsque Fon mange trop avec peine on digère;
Présidente, baronBe, et vous puissans seigneurs,
Cette leçon est bonne, & vos propos raideurs
Tantôt Jetais eu butte et ~en tire vengeance
Sachez qu'il faut toujours avoir de riudulgence~
Et que la vamté n'est jamais de saison
Quelque métier qu'on fasse.

LE TAILLEUR.

1
lia~mafoI~yaMOB.



1M OR ON au Co~~M~ c<w~/<KM~.

Monsu le franc gascon~ gentilhomme de Tarbe~
Voudriez-vous demam venir faire ma barbe

SCENE Vïl et dernière.

MO RON, BRUMTON, LE PRINCE,
1/HOTESSE, FANCHETTE, rD«K-

~<?~y c~D~T~M~~

)PANCHETTE~ <?M ~x~~ sort ~~c
autres ~oM~co~ <?OM~ ~ar ~Q~c~r <~p~M~~

Voudriez-vous d~ser?
LE MAITRE D'HOTEL.

L'aimable question!1
L'HOTESSE~ au Prince.

Le procureur fiscal et le Tabellion
Demain sans plus tarder feront leur mariage~
Je les ai vu tous deux.

MORON /?~y~K~ prés de J~a~
~fHord est un volage;

Pour moi, quoique Français, je ne rimite pas;
Fanchette m~a ch~rmé~ je m~attache à ses pas.



LE PRINCE.
C'est fort bien, livrez-vous l'un et l'autre a la joi~
Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoie.

~~f JSrM~~OF!~

Ladi seule m'occupe et je voudrais la voir,
Croyez-vous qu'eiie puisse ennu nous recevoir~
Et que toujours sensible à mon ardsur ndcUe
Elle daigne agréer.

BRUMT0 N.
f Oui, retournons chez e!!e~

Et pour notre voyage aUous au même instant
Faire tout préparer; à Londre on nous aUend.

~MCF.J

JFÏyï de D~c/ïc~ Z~<~





i' 1.. iHIPPOLYTE,
TRAGÉDIEEN TROIS ACTES,

ÏMÏTÉE D'EURIPIDE;

Représentée pour la première fois à Pans aur
le tMAtredu M~raiw le veaM$e aa i &.

t





t

AM~È~ONOREDELAT~S~~

En tu! envoyant ma iragedtc d~HïppoLYTE~

) t'
'<

< s · a-

JLE voïïà, mon pauvre Hippoly~e~
Enfant mort-n~~ de mon ccrvea~.

Démon cerveauque dis-je il n'ayien de nouveau,
Au touchant Euripide il doit tout son mente.

Plus d'un v!eu< pédant encroûte
Des préjuges de.son coMJge

A dit qu'en m'anogcant rorgueiUeux pnvi!Jge
De traiter un sujet par Racine traite,

Je commettais un sacritëge~
Et qu'il fallait me mettre en lieu de sûreté.
Les dames du bon ton, dames que je révère~
Ont regarde mes vers d'un visage sévère~

Etde~eurpa!aiséconduit~
~Grâces leurs rigueurs y j'ai seul passé la nuit.
~/ous êtes pbitosopbe à la fois et jolie'
~t vous ne m'avez point accusé de folie
~oar ~~oir imite ce drame ingénieux~ f



Enfant d'une muse divine~
Que a'a point surpassd Racine~
Malgré son style bannooieux.

Ra~ae eat du talent mais auprès ~'Eunpide
Ce n'est qu'an barbotteur dans l'onde aganippid~.
Et si rardente Phèdre avait eu vos appas~

Ah? madame, ne croyez pas
Qn'Hippolyte vous eut on plainte ou méprisée.

Il aurait vote dans vos bras
Et qad aHront?grands dieuxpouc le bon roi The~e Ï

~<



PRÉFACE

EN FORME DE DIALOGUE,

Entre FAuteur et Mn ProtesseHr de ~anguea
anciennes.

JL~AUTECH.

\~M, monsieur, jesoutiens~u'H h'yajanoaM
eu ait salon un p)us beau tableau que cetu! dd

Phèdre et H!ppotyte. M. Guérin ëtaïtdëja cë-
tèbre par son \M~wM~j?~F/ !1 vient de se
bipasser tui'mëme.

LE PROFESSEUR.
Je ne suis pas d~un av!s contraire ïnon~

sieur cependant. j

~AUTEUR. J

Que vouiez-vousdire avec votrec~c~?
A-t-on jamais vu un coloris plus vrai une M~

ordonnanceplus sage~ une/?~cde Sguresptus t



heureuse en un mot un~/r~ plus moel-
leux et ptus délicat? etes surfont n'ont-
eues pas toute l'expression nécessaire ? Et tes
n~ains!Ah! ce sont !e$ mains que radn~rc.
La ma!a gauchede Thésée~ qn! presse le corps
de Phèdre est un peu tbrte a ta veritë ma~
la droite qn! est pour ai~as!d!re termee avec
colère, et appuyée sur son genou connaissez"

vous dans !a peinture quelque cho~e de ptua
anime et qu! porte dans Famé une iinpres3i ,cn.
plus prufoude ?

LE ~ROFKSS'EU~R. ,~c

Non je suis de votre c vis sur tes main~ de
Thésce, sur te grand cafactere de tête des
quatre personnages du iaHeau, et en général
sur ta înamcre large du peintre It dessine

avec correction et pureté y I! peint avec no-
btesxe, et cependant je ne suis pas cootent de

son Hippotyte..
~AUTEUR.

De son Hippotyte Et c~est une 6gure ache-
yee~ tout te moïMte en raSbto les femmes
surtout ne cessent de radmmcr.



~E fRO~ESSE~
L~mppotytc d'Euripide a Tm caractère p!us

m&Ic~ des muscles plus prononcés), uneattt-
tude plus 6ère plus ënergiqu~e et je pens~

que tes femmes Padmirerateotet Fainoeraïe!~

eacoredavantage.Rèî~ v~tve Euy!p!de y moR

cher monsie~ reKs~ i~ppoÏyte d~MpH~

~tvous verrez que rHippotyte deM. Guer~
est manque.

L~AVTR~R.

Manqua Monsieur prôtesseur, c~
beaucoup trop dire. Vous ~ô~r~ez tout au;

pîus afRrïnerquë le peintre Gue~in n'ayant
voutu rendre que FHippolyte de Racine c~
iHppotyte n~a que pe~u bu point de rcssem~

Mànce avëd celui d~Eurîptdë nasSs.
hLE PROFESSEUR.

ReUsez ~otrc
Euripide.r

t ~AUTOUR.
Eh b!en monsieur) je I~al r~u ~on E~n-

p!de y je r<~ relu ce ïRatin même a~a~t d~
venir IcL j



t ~B PROFESSEUK.
Eh bien monsieur laissons le peintre

Cuërin, qu!~ malgré ses dëtauts~ mente beau-
coup déloges et parlons ~m peu d~Eur!p!de.
Ne trouvez-voua pas qu~I y a une ~!usbette
~impHcIté~ plus dftntërét) plus de mouve-
ment et plus de vraie sens!bit!të dans FH!ppo-
!yte d~EûnpHe que dans la Phèdre de Radne?

~AVTEVR.
Je trouve le caractère de Phèdre plus tou-

,~Mt plus passionné plus largement des~
~n~dans Racine que dans Eunp!de y mais te
caractère d~Hippolyte

y
dansEuripide mp

parait bien supérieur a celui qu~atracé Racine.

i, LB PROyZSSJEUR. 'y'Eh Men y puisque M. 6uérin a Sut <on
HIppolyte~ ppurquot ne ierlez-vous pas le
vôtre ? Il est peintre et vous êtes poètes .P/c-
~y~M ~~c ~oc~ ~MM&~ ~Mc~ etc.

~AUTK~BL.

Pourquoi ne ferais-je pas mon Hippotyt~ ?
J~ ne comprends pas bien ce que vous voulez
dire.

<



PHOFES SEU~.
Bit! oni~ pourquoi ne feriez~ vous pas

votre Hippolyte ? Rcjisez tT!!ppoIytc d'Eun-
plde vous dis-je pénétrez-vous bien d'un
pareU sujet réOechIssez-y bien

y
et faites

comme Z~N~ qM~ cnsupprttnaut!e<
chœurs du PMoctète de Sophocte, nous a
donne en trois &ctes une tragédie de Pht-
loctète trës-estimabte. Suppnnoez les chœurs
de PHIppotyte d'Eurip!de y tra- itez'Ic sujet en
trois actes et vous nous donnerez a votre
tour une tragédie tres-estimabie.

~AUTEUR*
Traiter un sujet qui Fa été par le grand

Racloe Y pensez-vous monsieur le pro-
fesseur ? H faudratt que j'eusse perdu ~espri~

pour tenter une parelUe entrepnse.

L~ PROFESSEUR
Eh qu~mporteque Rac!ncattde)a traite un

sujet? e~t-ceune raison pour qu~un autre
p~ète"pe le tr~te psts ? Ze ~o~p~ a reialt
ThébaMte et a Mt mieux que Racme.e.DaiUe et a 4* m*'

if..



L~AUTEUR.
j

MaJs la Thébaïde iut le premier ouvragede
Racine

y
et par conséquent tr&s-iaible 3 an

Heu que Phèdre.
I.E PROFESSEUR. -.i

J~aime ~admire Racine je te re~rde
q~ant an style comme le ptns paffaltdc Mo~

poètes tragiques y mais Racine a pu fa!re des
&nte~~ cped!s-)e? il en a fait tatragëdie
de Phèdre en fourmille.

L'AUTEUR.

Quel blasphémé vous échappe-la, mocsîeur
le processeur! Quot~ ia tragédie de Phèdre!

LK PROCESSEUR. '#'

Ignorez-vôns ce qn~cn a d!t le grand Ar"
~aud~ que le grand défaut de cette pièce était
ramour d~Hippolyte pour Ancie? Ignorez-.
vous que ce défaut a été relevé par le grand
Féuéton hu-méme ? et ~s deuxautontcs oe~

sont-eHe~ d~aucun poids en Mtiérature ? Z~~
~b~ JP~ ~~m~ a d!t hauteur de
Té!émaque~ <K~&F co~



~A~ r~pt~ ~07: ~~y avait ~<yMe y%
~n?e Z~M~~ son ~~OMr. Ce c~oatd!<:
Fenebn et le grand Arnaud a ëtë ~pété par
le père Saverio) parFaM~ë Casalbig~~an$s~
lettre an cotïite AMer!~et par nne &o~
d~autresUttcratet~s cotëbres. QtFc ~s~e? quet-

ques-uos ont ppëteKdM prétendent encore
.que le plan de la Phèdre de Pradonwut beau'
coMp ïhlet~que le plan de taPhèdredéRà~în~
et jene vous cache pa~ qu'nnde aoés~Më'-

gués (~) professeur ai~ qite ~01 ~àns

uoe école cectratcde dëpa~temeht Me maù-
que JàtDaîs quand il doaBe des le~o~sar 1&

t(ï) Ce collègue de rmtcrIocuteurestM.Brtquehpro~
< .<t.'<iesseur ~e li M~r&tMre & Nio~t /~par~meot des Deux-~

S~res ii a ~ait dëh~ieréM~n~ cet: aveM~ ~ui ~hd~ére~
devact prieurs hoïBM!e$ d~ ~ttfead~Pap~~ui ~è
t'OMt pas ouMM~ IL est autew de pl~!euM ~u~a~e~

tpressaos.etmadameFoftaBeeBaquetsondpo~s~'Kt*cultive aussi les lettres avec beaucoup de succès..-3\Voyez les deux premiers volumes du DouveÏ Aima-
K~ch des M~ses~ ~T<t s'fmpnmeche~ Barba; por-
tait de cett~ dama estAïtt têtw du &cc0!~ `:- r



~rag&lM~ de lire & ses élèves la Phèdre de
Pradon et cette de Racine de les analyser
~cles comparer ensemble, de faire voir en quoi
telle de Pradon remporte sur celle de Racine,
e~ quoi celle de Racine Femporte snr celle de
Pradon et st rava~iage est toujours du côte 4
de Racine, par rapport au style croyez-
vous que cette victoire ne so:t pas ta seule ? Re-
Hsez la Phèdre de Racine vous-m~me, et dites-
moi s~!t n'est pas souverainement ridicule que
TMs~e juge son Bis coupable sur une epëe
taissee entre ]es mains de Phcdre? dites-mo'
s! ce moyen n'estpas aussi petit que m~séraM~
~t cette épée ne ressemMe pas uo peu trop
~u manteau de Joseph laisse entre les mains
de madame Putiphar ? dites-moi s'it ~st pos~
~Me que d'après un pareil indice un père
tendreet vertueux condamne son Sis a lamort?
Oh 1 que !a colère de Thésée est bien mieux
motivée dans FHippoIy te d'Eur:pMe! Oh!

Kmprë<~ioNirNe~ ég 'bien mieux
amenée et plus naturelle C'est Phèdre elle-
méDae qui avmt que de mourir, accu~



dans une lettre le Hi& de Thcsëe Thésée

en ta Usant, pe~t-it n~étre pas assure que son
Ë)s est coupable ? TMsëe ne doit-il pas ajou-
ter plus de foi a une deuonc!ation faite par son
épouse q~~H croit vertueuse qu'à une dé-
nonciation faite par une nourrice qui n'est
qu~un personnage subalterne et qui ne lui ins-
pire aucune considération.

~AUTEUR.
Vous traitez un peu mat le grand Racine

tout professeur que vous êtes et je n'aurais
jamais cru que.

LE PROFTESSEUB.
Tout protesseur que je suis je t&che de

m'élever au-dessus des préjuges littéraires ce
qui est rare dans ma profession et je ne rou-
gis pas d'avoir des opinions diSërentes de cel!es
du vutgaire; il y a si peu de gens qui rai-
sonnent d~aprfs eux mêmes. Je suis homme
de coHcge à la ventée mais je ne p~nse pas
comme au collège. J~ai critique le plan de h
Phèdre de Raciney parce ~u~t mérite d~tre
critiqué. Je vous étonnerais bien davaota~sL.



· ~AUTEUR.

Votta un qui me déplaît beaucoup y mo~
~<eur !e professeur; que voûtez-vous dire avec
vetre et le sens suspendu qu~it annonce ?

LE PROFESSEUR.
Je veux dire que je vous etouoerais bien

davantage si je m~avisais de cnt!quer le st~te
de cette ptcce.

~AUTEUR.
Parlez y mons!eur y parlez ce vous g~oez

pas. Vous protesaez les langues ancIeMhes a
Fecole cenïrate du Panthéon. vous savez le

'j~
grec et le !at!n m!enx que mo!; ma!s 1~ langue
H'an~ïse~ telle qu~oa récrivait dn temps de
Lon!s XÏV~ ne vous est pas étrangère; parlez~
cc!a<rez-moi et je me ierai honuc~ de pro-
Htcr devostuno!ëres. vr. t

LE ~ROF.ESSEC~ 'h'"

Non je ne voHs~ra!s rien su~h Phe<he
~e Racine que vous De sachiez y, et a quoi ser~
x!ra!t mon bavarda Est-ce à t~c~Her q~R
~nvient~nstcuiresonmaitrc.?

y



Ï~AUT ET~R.
C

Ah monsieur ~e pro~sscur qu''eUc mo-
destie Je sn!s plus v~enx qne vons n !a ve-
nte; mais on perd souvent ta mémoire en

avançant en âge et }e ne serais pas iacM
rapprendre de nouveau ce que j~ai sn dan~

tn~ jeunesse*

M PROFESSEUR
Eh bien quand je vous rappe!!era! qne tout

io sty!e d'Hippotyte daos ses scènes avec Anc%

est froid et tapguissMt~ea setek'-vous ptus
&vaocë ? qua~d je vous durai que des taches
rcmarquaMes déparent te réc!t de Theramcne~

~c saurcz~vous ~uciquc gré de cet aveu ?

1/AUTEUR.

Le réc!t de Theranaène 1. (Test !c morcea~
par exceUence et cci~u de tous ceux échap-

pes a la plume de Rac!ne qui prouve le p!us

~00 tarent ponr )& poésie ëpK~ue. Que trouvez-
~o~s &redïre daRSce ttiorceau ?

I.E. P~OFESSE~R.
Tous avex :<~ies~vous reluL l~Hippo!



d~Eunpide rcUscz tes remarques de l~abbc
d'OUvet sur la Phèdre de Racine e!!es vous
rapprendront tïnenx que moi y eUes vous di-
ront que les ~<~oM/<B! des cheveux
d'Htppoiyte sont uneexpress!on tres-v!c!cuse~
puisque des cheveux ne peuvent point avoir de
dcpouH!ps, étant eux-mêmes des dépouilles de
la tête; ei!es vousdirontque ies/!c~~ ~?~M~
sont uoe expression tres-Inopropre pu!sque le
mot ne se prend guère que dans un sens
mystique et religieux~ elles vous diront.

nMais pourquoi vous dis-je voûtez-vous que je
vous rappeMe ce que vous savez aussi bien que
moi ? et que je vous fasse Petalage pëdantesquo
d~unc erud!t!on qut court les rues? Vous dirai-
je encore que Racine n~arien, ou presquenen
& M dans cette tragédiede Phèdre tant vantée ?
qu~i! a pris en entier~ dans Senéque~!a dëc!ara-
tion de Phèdre aHippotyte ? qu'it a fait !e ptan
de sa tragédie avec lo ptan combine de Séné-
que et d'Euripide ? Vous dirai-je que Robert
Garnier que Gilbert. secrétaire des con)-
~<wïetneBsdeIaremeQiristiney quj!a?i-



~t!ére~ que Segrais~ avaient traite !e sujet
~e Phèdre avant Racine et que Racine leur
pillé ph~!eurs beaux vers et plusieurs s!~a-
tioos tnleressaotes ? Vous d!rai-je que Robert
Garmer a sur RaeMe t'avantage d'avoir con-
servé run!te~d~act!on~ d~ntér~t et de carac-
tère? que~par conséquent FfHppotyte de
Robert Garmer est beaucoup ptus vra!spcn-
MaMe que la Phèdre de Racme ? et que sHô
style de Garn!er n~avatt pas v!e!lt!) on le
préférera!! peut-être a cëtm deson Imitateur?
P~Mr~g~r~M/cy!~ y~N~~ le ~~M~ jRut

~!re GHbert & son H!ppo!yte dans la scène de
justification avec son père. Vous dirai-jeque
ce vers très-heureux a iburm a Racine Pid~e
d'une de ses plus belles tirades? Vous dirai-je
en6n que Voltaire~ qui est t~homme que vous
aimez le plus dans!a tittérature tran~aise~

pense a-peu-près comme moi sur le compte
de celui qu'on appeUe je ne sais trop pour-
quoi le grand Racine? Voltaire, à la vérité

a beaucoup loué Racine pour la puretéet Fé-
tégancc de sa versiScatioc mai~ daNs combien



d'cndrottsde ses ouvrages nebMme~t-i! pa$

!e p!an et les ca~~ctcres des tragédies de R~
c!nc? Quand au }ugerpentq~Ueaportedan$
& 7~~ ~M <?o~~ je ne vous le ctierm pas;

tout le monde !e sait par coeun Lisez ,H~
aeu!emenLt ce qu~l dit de ~MM~M~

~s~~ d~M?~ ~M~
~M~M~ c~~c~ ce sont !ps

paro!ea de Volts!re tu~meMïc que ~e vous rap~

pcUe (t). Nedtt-H pas.que J~A~~ B~
~Mc~y jNM~~o~/j~~
ce~WM~ x& ~j6~~<x&c~ ~Y~

A~~e? Ltsezattent~e~eRt Pinge~

njeuse prétace des Guèbrcs~ ~oitaire D'y

cndque-t-U pas ta tragédie d'Athée avec
autant de justice que de vente ïorsqu~Hse

&it d~e par le brd Corsbury que to~tt dan&

cette tragédie ~c e~Jby?~ <&~o~~

que ~M~?~~M~< ~O~~M~~

(i) Voilà pourquoi eMe~ sont en ~~c~r~r ~~WM
~ans ce drogue.



Ne trouve-4-il pas odieux ~u~n~

onc ridicule qn~un prêtre fan~tiqMo et un<~

victile nourrice se liguent pour taire assassiner

une grande rei~e qui ne p~~ avoir a~cMîïd

raison valable de se venger d\m entant? Vot-
tatre n~a-t~U pa~ trouve n~~va~ p)M d~

B~? n~t~t pas d~ que ~~t u~~
egkgue en dta!ogne ? n~ t~u~t-!tp~ d~
Meurs dan$prpsque~ toutes les t:aged!~ de

Racine? ne le MAtne-t-11 pas d~aveir <ï~
des ~oM~y ~~Bb~;&y~
~~M~~et ne le lone t II pas d~onr~eu
le dessein, de rendre son ancienne pureté au
théâtre trag!que ) en traitant le s~jet sévère
d'tph:gen!c en Tauride où la ga!antcne
B?entr~t pour r!eQ.

Voltaire n e repete-t-il pas sans ce~e que
cette galante~ lest le d~&ut ~pïtal ~es tra-
gédies ~Rac~ne ? ne se moqu~t~il p~s dans

sa lettre & madame la du~he~e du Maine

tantôt de ce Néron qui ~e cache derrière une
taptsscrie pour entendre tes discours dé sa
maitre~eet de son ~val y taptot d<e @e ~ieux



Mithr~datequ! se sert d'une ruse comique pour
savoir Je secret d~une jeune personne aimée
de ses deux enfans ? A quo~ me servirait d~cn-

trer dans d~autres détails sur les -critiques
ondées qu~on peut faire des pièces de Racine~
surtout de la tragédie de Phèdre où Famour
d~H!ppo!yte est si puéril et si déplacé ? ce se-
rait vous prendre pour un de mes écoliers
et certes il y a tongtemps que vous 6tes sorti
du co!!ége.

L~AUTZUR.
Je vous entende ymonsieur le professeur;

vous aimez vous admirez Racine y m~avez-
vous di~ et vous ne te rabaissez ence moment
que pour me. donner plus de courage et m~en-
hardir a imiter rHippolyte d~Eimpide cette
&Irte pieuse.

LB y~OFESSE~R.
Non je ne mets point de feinte ni do char-

htanisme dans mes discours ta tragédie de
Phèdre quoique très-estimabk me paraitqu p
TenapHe de défauts $ mais supposons qu~et!~
soit parfaite~ ne pourrait~on pas encore glaner



quelques beautés après Racine ? Euripide y

par exemple fait revenir sur le théâtre HIp-

polyte mourant et après qu'ii a été traîné par

ses chevaux. Lusneau de Bois-Germain re-
proche avec raison & Racine de n~avoir point

fait usage de cette sttuat!on<Qui vous empê-

che de vous en emparer ? Y a-t-it rien de plus

déchirant que de- voir un përe malheureux
désespéré d'avoir condamnéson ûts Innocent

lui demander pardon de sa crédutité~ et d~cn-

tendre ce Ëls vertueux absoudre un pcre qui

se repëht rembras~er au :Heu de le maudire ?

Cette scèneest neuve au théâtre.et~méritertMt
< ~). j·seule <J:u'on1it une.tragédle'po~1;, ~'y ingérer:seule qu'on 6t une tragédie pour Fy in~crer.

·yL~A~TE~R.
& EOui mais si je m~mpare de cette M~ne

dont Racine a dédaignéd~&Ire usage ~com-
bien d~autres n~en trouverais-jepas dans E~ri-
pideque Racine a~ j~Qiur ainsi dire~ écrémées?

~l Rac
pour ainsi ¡.et comment tenais-je pour ne pas rëtpn&e~

dans Racine y en voûtant limiter qu~Ëur!-

mde? C~< ~~7~p~~ ~eo~ptc

cet éi~a 4~ cc&M a~$ssi pos~nn~ q~e rapM~



e&t tout entier dansEuripide et Racine na
eu garde de te dédaigner mais si je le place
dans ma tragédie les personnes qui.ne cou"
Baissent point Euripide diront que J~ai p!)le
Racine

3 et c'est bien la peine de travailler
pour ~attirer un .pareil t~pr~h~ r¡, ,¥.'
1 :t. ¡ ¡,LE ~RiOFESS~U~

Phèdre dit OEnone < dans Euripide C~
qui y?oj7ï~ ?0~ pas 7yïo/. Faites te<Vers de la sorte est une ~M~ ~e 7~0~ <?M'ty"~ "'h~ l'~c ~o~/M<s~ Je trait sera mo~s rapide,

a la vérité ma!s II rendra bien le sens <~Ëu-
ripide yet ne sera point une copie servite'j' ~'<' ~.t a~de Racine.'Conti~ue~~ travail sur tous les

endroits. o& vo~s s~rez en concurrence avec
'ï ".ttl'auteur de la Phèdre française et cc~tted~-
hculte vaincue, qu; échappera sans doute au
vulgaire des sb~tatcu~ vous vaudra le su(-
iT~g~~escônn~ Jf.U. ,r.

-<C~!S'W~~
Ain~i v~nïe c~nseHIez bravement d~

~r to~s 1~ toinr~ur~ ~ëM~h~es et Yon~



croyez qu'avec ccïtc dangereuse précau~on )C

ponrraHaire un boa ouvrage.

LE PROFESSEUR.
Eh pourvoi on) je Vous pr:e ? La tangue

fran~sé paraît pauvre aux igno~ans qu: ne

~natssentp~; Tna!s pouf qu! sait !a tra-
~i!{er ~Hc i est extrêmement riche~ et prend

~s téâca~cteres qu'où veut lui donner.

Tantôt t)rma~tëcbm!ïie réclair eMe ëMouM~

et]cirappe, ëilc bausera --vu, ta ntôt
éHes'e~n~e ~ni~e'Ï~ dans le séjour dés

diè~~ t&ntot colombe ~ei!e ra~é

tes ~p~aM~ ~éz comn~ eievee

dànsCorn~lte~ naïve dans Làfontaîne
y

ma-
jestueuse dans Bossuet. Racine et Pradon se

sont servis des mêmes môts~our écrire; ma:~

tes ont-tls arran~s de même ? Ï~art décrire

n'est a~trecndse que Farrangëmént mdts;

une'êpithetéplacée avant ouaprès subs-

tant:f forme une beauté ou ~naë~ut~ et dès

t~ms de verbe~ ~M qt~b sont b!en ou mat

Mpioyes aépcndënt rharmoaié~ou Ïa ptat:<

~de d~neph~se: c~t ce qtu~ena? ~ou~



les étrangers, notre poésie si dKEcHe. La !an.

gué fran~aise~ e~ un mot, est une terre
argileuse qu'il faut creuser bien avant pour
ta rendre fertHe $ si vous ne Mtes que ta gra~
ter à ta sur&ce~ elle ne produira que des sau-
vagconS) des ronces ou des épïnes. Fradon n'a
été qu~n laboureur paresseux qui a déteie
trop tôt sa charrue~ Racine a été un Jtaboricnx
agriculteur qui a tourne et retourna ~iUe foM

son terrain pour y trouver des trésors. Imtte~
Racine et y cp~onoe hu y vous ~pus epri'-
chirez sans rien usuï'per de ~)n dpmaitKB

les moissons que vous recueillerezapr~s lui ne
seront pas les siennes et n~en seront pas moins
précieuses.

t'A~TEUR.
Mais il y &rtpeu d'action d~psrjHJppo-

!yte d'Euripide et U y a des détaits.~une si

grande MmpUcite~ que nos mœur~ po~rrai~t
en~tre~hoqué~.

l'

LEE VROFESSEUR.
'<t' <.Maiheur n qm se scandaU~e a dit l~van-,Mal~e~r à,qt4~e t ditl$vaD~

1

g~e. Nous $~mes éloignés de I& Mtufe k

g



qu~tt faut nous y ramener et ces détails que

vous trouvez trop sinaptes pourront prçdinre
cet eSet u~iie. Quant au peu d'action que vous
reprochez a.rH!ppolyte d~Eunptde oubtiez~

vous que les developpemens en tiennent lieu ?

Et oùtrôuve-t~on de plus beaux devetoppc-

mens que dans PHippotyle d'Euripide ? La
scène secondedu second acte

y
par exempte

connaissez-vous quelque chose de plus tou-
chant et, de ptus beau ? une -nourrice et en

m~me-temp~ gouverntmte~ demande a .une
prine~~sse qu'eUe a nourrie et ëtevëe ce qui peut
r!nqu!~ter la princesse hésite' et se ta!sse&!re

v!ngt fois la même quest!on; enfin eUe avoue

tout et rougit} qu'eUe situa~on Croyez-

vous q~eÙe ne vame pa$ ~!tte JR~s tnMMx que
tout ce qu~l y a de tbrcé d~xtràbrdmair~
dans nos mélodrames moderiics ? j y

~AUTB-U~.
rJe vous remercie monteur !e pro(e~seur~

des bpn~ avis que vous m'avez donaës~ je vai&

travaitterMa tragédie d?H!ppotyte.(JRc~<
w ~~). Mais uû mom~ avant qu$

tV. M



d~y aller dites-mol je vous prie slvon~
icrex jouer ma pièce au Théâtre~ Français?
Vous ëtes<, m'a-t-ou'd!t, commissaire d~
gouvernement près de c~the&tr~

,>

LE PnOFESS~CR~
Je ie icrals avec pia!slr~ monsjehr; ccr

j~lme & enconragerles tatëns j~alme snr~
iout~ que Fart s'enrichisse de ïM~MveH~de~

couverteset de conquêtes Inattendues. Mals4~

comédiens &an~a!s odt cinquante ou soixante
tragédie remues avant ta vôtre et com~n<e

!ts n~n jouent guère qu~un~ nouvpHe to~s ~a

ans et quetquetbis point u tout vous~oy ex

que nous serIonsYnorts tous tes deux av~nt q~e
votre H!ppotyte eut subi a tc~ tMdhc t~-
preuvc d~une première représentation. M~s

qcet'0 eraeiondotÍlonr-ertSen'eïitl1tibleque cette ebnsidératïoûdoutoureusen~~hi~ne
point votre noMeaMace.N'y a-t~H enl~~e
que le TMâtre-PrancaIspour faire représenter
des tragédies ? et n~y a-t-U que tes M)!taos
de Pans qm soient dignes de tes Juger? T~s

habitaisde Bordeaux;de Ï~yon~ dt marseï 11-ee

de Nantes y etc. ~~nt-lb aucune connais-



aance de Fart dramatique? et !orsqu~Hs ont
approuve un ouvrage iaut-U croire qu'H no
vaut ncH parce qnc ce n~est pas à Paris qu~its
Pont ju~c ? A Pans n~me i~y a-t-H pas des
théâtres q«e l'on appeUe ~c<?~ ~c ue s

sais troppour ou un auteur peut sou-
mettre &es producdons au jugement des Pan-
siens ~t voir ses cSur!s couronnes par rim-
p~rt~aUtc et,!a justlee ? J~u vu d'exceUentcs
pièces représentées pour !a. première Mssui:
!ç~ théâtres do !a Cue du Marais de Mo!re~
de !a porte San~~îa~tin~d~rAïnbigu-~ôfnIquc~
d~s Jeunes Etèves, etc~ etdppt Je succès~
cpnSrmé par le suSrage des vra!s conna!~eurs~

prouve que le goût n~est po~nt perdu dans !a
*tale "1 .1 :u- -a a uuec~pita!e et qu~l res~ ~e~as une

tt a~ainten~t trop invorMee p-s~r Pop~ion pu-
UIque. t~ m~cst venum~e~a &u}etunc
Idée que io croîs Int~r~ssâote < tt q~~H faut

..< ~-t .t
que je v<)usc9Mmuu!q~ Leâ ccm~ens frao-
~us son~ ks d€ppstta!r€$ d~ tous Ie~ ~e~rs de~

¡

Dptre thcâtpe i ts eu ~ût pour niosi dire le~
conservateurs ~t naaïheureusemcnt trop



avares de leurs richesses ils n'en font pas
toujours l'usage qn~Hs en devraient faire. Que
de cheta-d~œuvre de CorneIMc de Racine y
de CréblHon de Vottaire, et de pius!cuM
auteurs moins cétèbres~ tels que Lagrange-
Chancel, Campistron~ Duryer, P!roa~ Du-

be!!oy~ Lennere~ Marmoote~ etc.~ restent
pour jamais ensevelis dans leurs vastes rëper-
to:res et n'en sontpoint sortis depuis une
vingtaine données quoiqu'ils Me méritent
point cette- obscurité ou ptutôt cette pros-
cription cruelle! je voudrais donc qu'H Mt
~~endu aux comédiens français de jouer des
tragédies et des comédies nouvelles; non qu~Us
n'aient beaucoup de taiens pour !es embellir;
niais parce quêtant propriétaires de la mine
la plus précieuse ils devraient se borner à Fcx-
ptoltèr et laisser & d'autres le soin de dé-
couvrir quelque mine nouvelle. Les comédiens
français sont les grands-prêtresde l'art drama-
tique et les grands-prêtres~ ~hez tes Hébreux~
~amusaIent-Hs à yemptir les fonctions des
lévites ? Je voudraisaussi qu~une pièce non
joucc par les conaediecs français qui aurait



beaucoup réussi sur les théâtres secondaires

eAt l'honneur de faire partie du répertoire dea
comédiens français après plusieurs épreuves
réitérées; et que les dignes interpr~ca do

CorneiUe et de Ractne ne dédaignassent pas
de prêter le~rs organes aux descendana o~
im!tateurs de ces grands hommes. Ainsi les.

ihéAtres secondaires de Paris seraient en quel-

que sorte les snccnrsates dn grand théâtre et
formeraienttour-a-tour le péristyle du temple
de Melpomene et le vestibule du salon de
Thalie. J~estime~ ~honore les comédieps fran..

~ais, 'et je ne tiens à cette idée qu'autant
qu'elle pourrait leur plaire. Il s'élève chaque

instant dans la république des jeunes gen&

qui n'ont jamais vu les comédiens français

dans CTyMM~ ~Rbr~ JPo~'MC~ etc.,
qui brAlent de les voir dans tphigénie en Au-
Hdc~ Phèdre, Andromaque~ Mithridate, etc.

et qui seraient enchantés de les applaudir

dansZaïre~ AIzire~ Brutus~ Mahomet~ dan~

Rhadamisthe et Zénobie y etc. Pourquoi af-
Siger les amateurs empressés et bénévoles~ e~



les pnvant de phus:rs ~u! leur sont Inconnus?
La ~mëd!e française est comme le roi de~~c d~ntre~ cUe ne meurt jama:~
t~un M<)!~ PréviUe sont disparus mais
b!cn ou mat~ tb ont été remplaces; tes co-ïncdiçns&an~aïs restent, ennnmot; ct!cs
gcnefat!ons se succèdent. Les comédiens d~au<
jourd'hui~ comme ceux d~hier~ doivent faire
ï~rc a toutes les volontés~ -à tous tes d~irs ge-
tn'rcux qui amvcnt du fond -des dëpar~mens.
ïi~~ont les co~ëdien$ français de la REPU-
Ï~L'QUE(~)~ et !esautyes nesopt qnc ceux de
tc)!e en tcHevUie~de teîont~i arrondisscmeBt~
t!o !e«e ou telle commuoe etc.M1 s'est fait au surptus~ upe revotut!on
d~ns la potitique qura coûté matheureuse-
nicDt beaucoup de saag il va s'en faire une
dsn~ rart dramatique qui n'en fera pas

<~ser une goûte. II existe une foule douleurs
pkins de gënte et doat le porto-feuU!e e~

(1) Ce ~ogue a ~c composé dan<; le temps de ïs~pub!t~€fraN~;sc.

w.



rempi! d~ouvrages trcs-cstimaMcs~ et qui, ne
pouvant pas tes.&irc représenter par mess!eurs
les comédiens français, !cs en voient dans les
principales villes de la rëp~bi!qne, et jou:sscnt
d~n succès d~aut~nt plus Mente y qu~t n'est
mendte n! par la cabale ni par riptrigue.
Imitez ces auteurs courageux M. de Patme-
zeauX jettes représenter votre Htppolytc
Paris sur les théâtres nommés secondaires;
envoyez-ta ensuite daus les departexnens et
soyez sûr que vous trouverez b!en moins d~obs~

tacles qu~au Théât~e-Fr~~ats 3 soye? sur s~

votre pièce est bonne que tôt ou tard le pu-
b!ic vous rendra justice et que vous n'aurez
pas à regretter de n'être pas tombé sur le pre-
mier théâtre de la capitale.

L'AUTEUR.

Vous m~avez converti je vais relire mon
Enr!p!de, ettravaiUer d'après lui à la tragédie
d'Hippolytc~quc j~auraiPhonueurdcvousoOrir.

1/E PROFESSEUR.
Je !a recevrai avec ptais!r~ et en amen-

dant je vaM f~!re ma classe. Adieu.



PERSONNAGES. ACTEURS.

THÉSÉE. DUSSAUX.
P H È D h E. M~ PELTIER.
Ht PPO LYTE. MASSON.
THÉODAS~ anud'H!ppolyte. DE VïLLERS.
EGtNE~ nourrice et gouver- j~me BEAUPRFt n< j *t*~t~Dantede Phèdre.
ÏSMÈNE) autre con6dente. MMe AGLAE.
LA DEBssz DIAN E. MMe GOTI~
CBÀSSBVRSy ~ARD&S, et)C.

· )J~ <ycJ~ c~ ?'~s~<?.



HIPPOLYTE~
TRAGËDtE.

ACTE PREMIER.

Le ~A~~y~Fï~ une c~M~~n<?d~<~
au r<ï&M ?% ~K ~C~ CC~~AM~ ~M~

le &M~ JP~~O est ~0< ~FMt
~OMC~<? sur un ~M? de ~~C J%~<P C~~

~~OM~ ~5?. Z~~b~r CO~fMC~C~

SCENE PREMIÈRE.

PHÈDRE~EGINE.

EGINE.
Nz

cesserez-vous point de repaire des p~cuia?

AssMe à vos côtes, pMta~cMit vos douleurs~



Madame cette nuit~ ma nd<!e tctidresse
A voulu partager le n~al qui vous oppresse.
Efforts infructueux Urop inutiles soins i
Rien n'a pu !o cahner~ les dieux en sont témoins.
Vous souhaitez ~e jour, !e~ouf est pcps d'éclore,
Et~ ïc'iu ~tre taris~ vos pleurs courut encore
E~ ïo~ de n~ecouter~ vous detourMex les yeux

yTout vous déplaît euun la lumière des cteux~
Quï es Infortune~ fend ia peine xùoins dure
L~urore qui blanchit les monts et I& verdure~
Ï~e ibnt que redoubler vos etemeis chagrins
Vos vceux irresotùs~ vos désirs incertains «.

~cycnt dans yotre âme une tempête affreuse
Et rappellent les not$ d~une mer orageuse.
Au qu'un ~norte! eoufirant excite de pi tic Ï

t <e mortel toutefois qu'inspire ramitié.
'< <Qui~ doue par Je ciel d'une âme non commune~

VeiUe seul en silence auprès de rimortunc,
N~est-il pas plus à plaindre en de certains momens?
Vous même sans pitié verrez-vous mes toormens?
A retat ou {c suis la mort est préférable.

? tP H ED R Ë ) j~ ~oM/M~ ~~c

Ah qu~on m'cîcve un peu. Tourn~eut InsupportaMe~
Je me xneurs~ chpie E~Ine. O~c-moi ce banJea~~
Ce pesant dïad~me inut~e (aM~au
Laisse ener mes cheveux en tresses vag&bondcs



EGINE~M~
Ah fa! tes un peu trêve a vos doreurs profondes

tL'homme est né pour sounnr;et~oiu Je s'mdi<~ner~
H doit à son malheur savoir se resiguer.

PHEDRE.
Que ne puis-je~ couchée a~ bord d'une onde pure
Des limpides ruisseaux entendre !e murmufe i
Que uc pu~e m'assëo~ à rombre des forets!

ËGÎNE.
Que dites-~ous~ madame? ou tendent ces regrets?' 0'

J'ai peine & vous ~on~rendre~et mon âme éÏonnJe~
P<U8 que vous de vos mauxdemeure cousternpé.
PHEDRË~~ r~~a~ ~~FM~ c~ ~Y~.

AHon~ partons Egine entenus~u dans les boM
Ces chassies ~ue Djaue a soumis à ses lois?
Que ne ~u~-je comme eux suivre ïe cerf timide~
Le pefcer à mbu gré d~rne Neche rapide 1

~EGINE.
Que par~z-vo~ de chasse et de Hmpides eaux?
Au pMd de ce ~Aer à tfavers les roseaux
Coûte une source pure (tj où ma màm di!Igcn~

(1) Ces détail soï!$ dans !ès MOBurs anHcpies 3 e~at
<Ï'aiHcu~ Eunpide ~i me i~s a fouroM/ je n'&ifait
~ue Ie$ tt'admtw.



teut & Finstant puiser une onde bieNf~Isan~

PHEDRE.
Déesse de Limné fais que ma noble main
Dompte un fougueux coursier écumant sous le fre!a.
A cet art généreux on dit, que tu présides.

EGIN~
Dérobez-vous plutôt a ses ÏecoM perSdes.
Eh quoi tantôt !a chasse a pour vous mille attraits,
Vous poursuivez t intôt te cerf dans les forêts
Et bientôt oubliant qu'eue est épouse et reine
Phèdre ,pousse un coursier dans la brûtanfe ar~ne!t
Quet vertige nouveau vient troubîer vos esprits

PHEDRE.
Heïas que ta maîtresse est dign~ de mépris ï r

Quelle erreur a Ïa ibis agréable et funeste
De ma triste ra~so~ detrutt le faible reste? ry°

QaeHe divinité règne sur tous me& sénsÏI>

Je fais vers la vertu des e~brts impuissans
Et de ma volonté je cherche envain Fusa~e.
Rend~imoi mon voUe~ Egine~ et couvre monvisage.
Je pÏ~re malgré moi~ malgré moi de mes yeux
Coulent des pleurs furtifs dont s'offensent les dieuXj

Et la confusion habite dans mon âme.
EGINE.

]Sh bien) ~ette yaisOn que tout moftettédamo~
Pourquoi la repousser ?



PHEDRE.
1/erreur qui me séduite

Qui toujours me tourmente~ et partout me poursuit.
JTire de ma faiblesse une force nouveMc.

Laissons-la triompher~ et mourons avec elle;
Mourais, c'est un de~cin que rien ne peut changer.

<j' EGINE..jMadame à tous vos vœux exacte & me ranger,
J'apporte votre voile et votre diadème

3
Les voilà soyez reine et digne de vous-ï!\emo<

k

',t'
¡

PHEDRE~~FM~oFt~o~.
Hélas que ne peut-il adoucir mon malheur

EGÎNE.
Qne ne puM-je & mon tour mourir de ma douleur
J'ai v~cu trop longtemps A quoi sert 1is ci -'énéeJ'ai vécu tro~ lon~"t~n~p's 1" quoi sert l~, sciet~ca..
Que me donne~ du cœur~ la ïongue expérience ?
Je ne !e vo~ ~uè trop 1ié!as î {usqu'aujourd'hui,
Sorffraut moins de mes maux que des peines d'autru~
J'éprouve des tourmens difnciles à peindre.
Et vous vous plaignez moins que je ne suis à plaindre.
Ah qu'un cœur trop seusiMeest un pesant fardeau:

n ) '<



.SCENE M

THEODAS~ PHEDRE, ~Me a~c~
yot~~ ÉGÏNE.

THECD~S.
LA rem$ est-cHe prête à descendre au tombeau?
Ses ci t$ ont pénétré la ~rét ténébreuse.
Au~ accens de aa véM pMctïve~ dou!onreusc~
Et qu'Hippo!yte et mo} Mous av~ns eotendus
L~ffroi s~est emparé de nos sens éperdus.
Vous Favez élevée après Favoic Nourrie;
Kuile autre piu~ que vous n'a pris soin de sa vie.
D'où vicuncntses tourmens~ ses plaiutes, ses regrets?

EGINE.
Je n'ai pu !e savoir de ses troubles secrets
J'ignore ainsi que vous l'origine et la cause;
J~noro que~ obstacle à son bonheur suppose.

THËODAS r~~a~/a
Cou'me a tta~cr~ ce voile on appercoit ses traits
Ch~ïgëj pM la douleur~ ainsi que ses attraits



Comme elle paraît faible~ épuisée, abattue I

Que ne puis-je adoucir le cnagt in qui la tue

EG1NE.

Eh que n'ai-je "1°
Eh! que n'ai-je pomt fmt pour soutenir ses jours!

J'ai beau lui prodiguer mes soius et mes secours

L'infortunée au sein d'éternelles alarmes

De chagnn se nourrit et s'abreuve de larmes.

Trois jours sont écoules depuisque va~nemcM~

J'ose lui présenter un l~er aliment

Et de rat'ireUsemort, sur ses lièvres arides,
S'accumulent déjà les empruntes livides

r TH~ODAS. t

Ciel Ï que dira Thésée alors qu'à son rètènr

Il verra dépérir ~ôbjet de son amour?

Quel maihcur pour ce roi que Trésènc révère!

Employer pour la vaincre un zèle pins sévère v~

Parlez au nom des dieux au nom de son époux
x

.Pr~ssex-la de nouveau tombez a ses genoux.

EGINB.<
!t
¡

Je vaM vous obéi~
'TÙEODAS.

` THFODAS.
Etmoi~prèsd'H!ppolyte, 1;

~c vais de Ros chasseurs joindre la nop!e élite.

Heureux, si je ponvai&~pt esse de les revoir~

p'un plus 4o~ avcn~ ~ur apporter l~poir

Il



SCENE III.

PHÈDRE~ ~o~y EGINE.

BGINE.

Vous l'avez entende madame~ dans Trézcne
Et le peuple et les grands partagentvotre peine.
Quel en est le sujet ? Ne vous obstinez plus
A rendrede nouveau tous mes vœux superflus.
Est-ce au maître des dieux que ma voix suppliante
Ira redemander votre raison absente?
De Vénus d'Apollon faudra-t-il l'obtenir ?
Faudra-t-U la chercher dans un long avenir?
Répondez-moi, parlez; et s'U faut vous la rendre~
Est-il rien que pour vous je craigne d'entreprendre ?
Vous ne repondez pas vous regardez les cieux.
Sur Egine du moins daignez tourner les yeux;
Que votre ame un instant vers la mienne s'élance.
Quoi! vous ne dites met! vous gardez le silence r

Ah que je suis à plaindre et qu\mdestin fatal
Me force a découvrir la source do son mal
Elle a t~tôt~c~ refusé de I~mtendre~

At



Le conseil que dictait l'amitié la plus tendre
Et ce même conseil maintenant repoussé,
Semble armer contre moi son esprit courroucé.
Eh bien! cruelle eh bien puisque c'est votre envie"
Mourez. Vous aviez droit à la plus belle vie

Celle de vos enfans~ rejetons précieux~
Vous promettait des jours encor plus glorieux
Voyez-les ces encans par la mort de leur mere~

«'Obliges de céder au n!s de l'étrangère
Courber leur jeune front sous un sceptre d'airain.
Avez-vous oublié~quel superbe dédain
Vous montre à chaque instant ce terrible Hippolyte~
Indomptable chasseur que notre sexe irrite ?

PHEDRE.
Ah qu'entends-je?

EGINE.
Ce nom, à Diane si doux,

Allume en votre cœur le plus juste courroux s

Je le vois.
PHEDRE.

Que dis-tu? Quel nom sort de ta bouche P

EGINE.
Vous ne pouvez soufMr ce~ ennemi farouche ï
Pourquo~dpBC ïnourez-Tpu&? Ah! madame~ vivezPourquo.* us? Ah 1 mad
Pour voir d'un j~g affreux vos eataDs pré~e~s~1.1Vivez pour conserver e~ leur vie et leur gMre.



PHEDRE.

Me<: enfans me sont ch~s~ E~ne, on peut ïe croire;
Et ponr les empêcher d'être W) )our malheureux

Ï! n'est ttp que mon cœur n'~trepTenne pour eux.
Maï~ dans re faible cœur tu ne lispas encore
Qu'un souci plus cruet l'agite et !e dévore1

EGIN E.
De fptet autre souci peut-i! être a~Ité?
PreferaTït !a dpTncnc" a la aevérite,

~Et, jama!s n'abusant de la toute-poIs~Q~ce~

Vous n'uvcx point versé !e sang de Finnocence.

PHEDRE.
I<c saua~ ~rares au ciel! M'a po!nt Tongl mes ïnains.

En pv~senre des <!ipHx aius! q~e des humains~

Je !e puis attester sans parai tre co~pabtc.
Que ne p~u<-tu jouir d'une g!oite semMaMe~

0 mon. trop faiMe cœur!

EGINE.
EnSo }e vo~s entend

Thésée a donc oxe par des feux incoostans
Offenser vos liens01

PHEDRE.
Que ne puis-je moI-m~Me

N'avoir point offensé le dtgce époux qui m~coe I



EGÏNJE.

Je me perds dans ~e doute~ et ne puis concevoir.
PHEDRE.

Oh qu'heureuse est Fepouse en suivant son devoir

EGINE.
Pure de tout forfait d'où nait donc cette crainte~
Ce trouble continu dont votre âme est atteinte ?

PHEDRE. v

Ne n~interroge ph~ laisse-moi n~bn secret;
Que servent les efforts de ton zèle indiscret?

Ce n'est pas envers toi que. je mourrai coupable.

E G 1 N E ~<*c co~~ ~FM<&
Non, pour moi ce mystère est trop insupportable.

Vous partez de Mourir c'est moi-m~me & vos yeux.
Qui vais perdre à Finstaut la lumière des cieux;
C'est moi qui vais mourir d~ptoraMe victime

D'un silence imprévu dont la rigueur m'opprime.
( T~yï~ ~M.c.

Je vais mourir vous dis-)e.
PHEDRE.

He!as~ relève-toi:

Penses-tu m~imposerou me faite ta M?
Pourcm~I presser ma mam de ta main obstm~?

est temps de suMr ma triste destin~e~



~Mais pourquoi de nouveau tomber à mes genoux
Et faire succéder la prière au courroux?
Je crains p!us mille fois tes pleurs que ta co~re*

EGÏNE.
Daignez donc révéler ce terrible mystère.

PHEDRE.
Eh bien je céderai tu ïe veux j'y consens.
Mal<: qud trouble nouveau s'élève dans mes sens?.
0 ma m~re en tous lieux digne d'être honorée~
De quel affreux am~ur fûtes-vous dcvorée r

EGINE.
Pourquoi le rappeler cet amour monstrueux~ <

1
PHEDRE.

0 Ma sceut~ quel délite aveugle /impétueu~
Sur les pas d~on amant, dans uue ile d~sert~~
Vous St.ainsi que moi courir & votre perte?
Venus vous egat a~ son funeste poison
Au joug le plus honteux soumit votre raison.

E G 1 NE grapement.
AHez-vous accuser toute votre tannHe~ °

Madame~ ignorez-vous de qui vous êtes fille ?

PHEDRE.
0 ma sœur ô ma mère hélas voyez mes pleurs
Quelle autre a plus que moi partagé vos erreurs?.



Egine~ écoute-moi. Connais-tM la puissance
De ce Dieu si funeste à la chaste innocence ?

EG1KE.
De Famour ?

PHEDRE.
De Famour. Coupable et malheureuse,

Mon cœur, mou faible coeur brûle de tous ses ieux.

EGINE.
II brûle juste ciel qu~un tel aveu m'étonne 1

PHEDRE.
Tu le connais aussi le fils de l'amazone 1

E G 1 N E ~j-~o~ïM~.
B~PP~y~ c'est loi que vous pourriez aimer

PHEDRE.
C'est une autre que moi qui vient de le nommer
Je respire Que dis-je Ï & moi-même rendue
Puis-je ne pas urémir? C'est toi qui m'as perdue
Jamais jamais saus toi cet horrible secret
De ma bouche sorti. Cruellequ'as-tu fait ?

ÉGINE.

Qu'avcz-vous fait vous-même ? Une fatale ivresse
Vous force & m'avouer votre horrible tendresse.
HcÏas depuis longtemps je coulais près de vous
Les plus paMïMes nuits ej: leà }oAb tes plus doux

t3L,



J'ignorais le tourment qui trouble ~re an e tendre.
Ah que ne suis-je morte avant de vous entendre!1
V~nus~ je le voi& trop, voulant tourner sur vous
Les traits envenimas d~un c~Ïeste courroux~
A flétri dans son cours votre vie mnecente.
Autant que Jupiter est-eUe donc puissante~
P«ur vous avoir Hvrëp à la honte au remord,
Vautours plus ttecbirans~ p!us crue~ tfuelamort?
ronr avoir fait ec~re un feu non légitime
Dans un cœur ~u! toujours eût ignoré Je crime?
Pour avo!r de vos iHs rendu Je sort affreux?
Pour vous avoir perdue~ et moi-même avec eux?
0 trop chère princesse ô reine infortunée
QueJs jours vont suivre, hélas la fatale journée
Où, rev~ant un feu qui fait frémir d'horreur~
~o~s avez de Vénus éprouve la fureur?
Que vont dire Thésée~ etTrezène et la Grèce!
Je pleure quaud j'y son~e., et, ma!~ré ma tendresse~
Je n'en puis supporter Fcffroyab'e tableau
Je sens que ma douleur me conduit au tombeau~
Adieu ~madame y adieu soutirez qu'à votre vue
Pour jamais se dérobe une amie éperdue.

PHEDRE.
Arrête, chère Egine. Eh! quoi! dans mon malheur~
Ta me fuis~ tu ne peux supporter ma douleur!
Penses-tu~ me laissant en proie à ma soufirance~
Ç~ie pour ma gu~son il ~'est p~us d'espérance?



Ah le ciel est témoin que pour en tnompher~

Que pour vaincre Famour~ le domptcf~ Fétouffer,
J'ai tenté des efforts difficiles & croire

Partout s'offrait & moi Fennemi de ma gloire.

Une autre moins timide~ eût volé sur ses pas;
Je l'adorais, Eg:!up~ et ne le cherchais paa.
Que dis-je? mon amour, vieUH dans lé sHenec~

H'a montre qu~ujourd~hu! toute sa violence

Bten ne Fa fait paraître, et y sans tes pleurs, sans to~
Mon horriMe secret seratt mort avec moi.

M'a-t-on vue a Fenvides princesde SR race~
Imiter Hippolyte et le sntvre a la chasse~

Et partager enfin tous ces plaisirs sanglans

t)es rois ner& et cruels dignes amnsemens?

N'ai-je pas mis un frein à ma namme insensée?

En captivant mes yeux~ ma langue~ ma pensée~

N'ai-je pas à toute heure enchamé mes transports?

Et ~orsqu~enCn }~ai vu que mes derniers efforts

Ne rendaient point le catrae à ïpon. âme agUee~ `

Et qu'ïi fallait céder à VétMM ifrit~~
N'm-jepa~ résolu, ne pouvant me guérir~

De sou~rir~ de me taire et surtout de mo~m??

Penses-tu que j'honore aotant qu'on les déteste~

Et l'infâme adnUère) et Fodie~x inceste

Et que regarement qui suit ma foHe ardeur,
Me idMe de mon sexe oublier la pudeur?

Oh! que {'aide mépris pour ces femmes hardies~



Qui sous de faux dehors cachent leurs perndies~

Çu~ neres de tromper leurs crédules époux,
De la chaste Minerve affrontent le courroux,
Ht qui foulent aux pieds les vertus domestiques

Ne craignent-eHespointque les murs, les portiques
Ne révèlent tout haut leurs secrets sentimens?
Voi!& te que je crains~ voita, dans ces ïnomens~
Ce qui me détermine à finir ma carrière.
Faut-iï que~ de rhonneur franchissant la barrière,
Je laisse à mes enjFans~ pour prix de leur amour
La tache d*un forfait qui vivra plus d'un )cur ?

~foo~non 3 mieuxvautpérir la mort est moins cruelle;
La mort est passagère~ et la honte éternelle..

JEGINE.
~Tactame~ a Vousparler sans vain déguisement~
J~ viens de vous entendre avec frémissement
Avouer un amour qui n'est point ordinaire 3

Mais quand je réfléchis; un sentiment contraire

~empare par degrés de ma faible raison.
\~ous offrez tout reclat de la jeune saison

Votre âge est tout de feu des passions humaines
~La flamme vous tourmente et brûle dans vos veines t

Vous aimez; de Vénus c'est lascéndant vainqueur
Qui maigre vos efforts maîtrise votre cceur
~ns amour) après tout, que sert devoir une âme

3~ bÏus doux des penchans doit-il sembler infâme ?

t~ ~atur$ nnspire et rordre des destiM



Bn a fait une loi chère tous les humains.

Qu'ilsseraient malheureuxtousceux que l'amourblesse

Si ne pouvant dompter une tendre faiblesse

I!s ëtiueut obligés de descendre au tombeau ·

Si le <:iel de leur vie éteignait le flambeau

Ou s'il les condamnait à de honteux supplices 1

Que dis-je, leur forfait a les dieux pour complices

Interrogez l'histoire et ses récits nombreux

Percez, percez du temps les voiles ténébreux

Là vous verrez ~Aurore, amante de Céphale

L'enlever dans les cieux des Faube tnatinale

Et plus loin Jupiter, épris de Sémélé~

Etonner de, ses feux tout l'Olympe assemblé.

Eh! qui peut résister à Vénus à ses Cammes?

Ouvrez les yeux pat eux elle entre dans les âmes 3

Le désir au printemps agite les roseaux
Tout aime dans les airs, tout aime sous les eaux
Tout brûle tout soupire et la terre embrasée
Avec ravissement boit l'humide rosée.

Aimez donc, ô princesse. En imitant les die'ux~

Quel cceur peut redouter de leur être odieux?
Vous vous dites coupable et tout vous }ustine.

PHEDRE.

Qû'entends-je? et c'est moi qt~Egme le conûe!61

Egine ose à ce point affronter mon courroux

Bg!ne m~encourage & trahir mon époux y



A n~tnr les saints nc&uds oè l'hymen nous engage î
Vo!!& bien des flatteurs rordina!re tangage
C'est avec ce poison qu'exhalent ïenrs discours,
Que la dupMc!té s~tablit dans les cours,
Qu'ils troublent les états, desoient les provinces,
Font le malheur du peuple, et la honte des pnuces.
Monstre, fuis loin de moi ton aspect en ces lieux
Lasse ma patience et iatiguemes yeux.

EGINE.
0 fruit inattendu de ma persévérance î
Tantôt je voûtais fuir y je perdais l'espérance
De vous montrer jamais la youte du bonheur.
Mats s'il est des moyens qui, sans Messer rhonneur~
Puissent vous raMener des bords du précipice
Et changer votre sort en un destin propice y

Pourquoi les dédaigner? }etez-vous dans mes bras.
PHEDRE ~o~~

LatMe~mo~
EGINE.

Non partout je veux mvre vos pas.
Tantôt Je vos tom me!~ vous m'avez i~ït mystère
Et pour les adoucir j~n suis dépositaire.

<

J~ <~ ~<?~ ~c~.
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ACTE IL

Le ~<M7~ r~pr~ 7'/7?~cr7<?Mr du /~Z~
<~9 rA~

SCENE PREMIERE.
1

PHEDRE 1SMÈNE.

PHEDRE.

~NTENDS-TU le parais de ses cris retenUr?

Prête ForelHe~IsïDene.

Jf~ï~~ va ~<?M~r la porte ~j~y?~.

0 Jour du repentïr

Te voi~ donc venu Pur exempt d'artiBce~

Mon cœur jusq~A re jour ignûra ton supplice~

Q~iestebangél1
<



Ï S M È N E np~
J'entends un bruit confus de voix~

Mais j'ai p eine & comprendre.
PHEDRE.

Ismene~ je le crois.
Tu ne distingues pas les accens d'Hi~poïyte
De ce Cer ennemi qui s'indigne et s'inite 1

1 S MENE.

C'est-îu! je le soupçonne.
PHEDRE.

Egine aura parM
Et ce fatal mystère est en6n révèle
Egine m'a perdue. Ah faut-i! qu'une amie
Pour vouloir me sauver, me couvre d'infamie ?
Il vient ou me cacher? Tenons-nous à l'écart~
Je voudrais et ue pu~s éviter son regard.
2~~? ~M<?~ ~o~ ~o~ j~~o/r <ï ~f~.

2y~!CMC est ~OM/ C<~ ~~M~M~



–a~
SCÈNE 11.

r

PHÈDRE, ÏSMÈNE ~M~ HIP-
,¡' PÔLYTÉ EGINE.

HIPPOLYTE.

M~ n~ ~<f ~ïrJPA~~ ~Mr~~ ~oM~ Za: ~7!
CiEL' que vi~Ds-}e détendre! horriMe confidence!

Une femme montrer cet excès d'impudence 1

EGINE.
Cher pnnce~auTiom des dieux ~modérez ce courroux,

Souffrez pour Fappaiser qu~ vos sacres genoux.0
HIPPOLYTE.

Retire~oi per~de 1 Eh, quoi ï ta main profane

Ose toucher ma main!

EGÏNE.
Ceux que le ciel condamne~

L'homme peut les absoudre.

HIPPOLYTE.

l Et pourquoi ta douleur
Crohait-'eue en ce jour adoucir ma rigueur



Puisque ta bouche impure, outrageant !a d~cp~cp
yPrétend n'avoir rien dit qui b!esse rinnocence ?

JEGINE.
De ne rien divaguer vo~s avez fait sennent.

HIPPOLYTE.
Oui~ ma bouche Fa fait mais mon cœur !e dcmcnt.
Ton criminel aveu n'existait pas encore
Quand tu m'as demandé ce serment que j'abhorre.
N'importe ]e parjure est indigne de moi
Ht puisque j'ai promis je garderai ma foi
Mais fuis sauve & mes yeux le tourment de ta vue.

EGINE.
Non, non, je resterai. c'est & moi qu'eue est dne~
Cette ardente colère y et je ne prétends pas
Voir sur un autre front rejatMIr ses éclats.

HIPPO~YTE.
0 puissant Jupiter où donc est votre coudre ?
Partout ~e sexe trompe et vous pouvez l'absoudre!
Et vous pouvez souffrir que le sexe en tous eux
Subjugue les- mortels par l'éclat de'ses yeux!
Pourquoi lae pas laisser Vénus au sein de Foude y
Et sans eMe animer et conserver !e monde ?
Vous commandiez Venus MIait-ii qu~un mortel
Soupirât lâchement au pied de son autel ?
Quels maux ne naissent point du }oug de l'hymcnee i



La flamme d'un époux croit être fortunée
s'épuise en trésors en soins officieux

Pour rendre son épouse un chef-d'œuvre des deux 3
Et réponse bientôt infidéïe et parjure,
Fait au nœud conjugal la plus morteiïe in}ure.
Ah! ce n'est pas ainsi que vivaient autrefois
Les femmes que l'hymen soumettait à ses lois;
Leur plus belle parure était la modestie
EHes cachaient dans l'ombre une inudcente vie
Et la simplicité !e furd de la pudeur
Relevait de leur fro~t !a naïve candeur
Tout est bien différent aujourd'hui les épouser
De vivre chastement se montrent peu jalouses
n leur faut des plaisirs Achetés à grands frais
Un superbe attirail, de somptueux pa~aIs

Elles ont pou~ servir leurs passions ardentes
De souples messagers, d'adroites conSdentes~
Dont la main à l'envi les couronne de fleurs
Environne ïeurs pas de pièges séducteurs
Et pare leurs forfaits de beau~ nom de tendresse.
C'est ainsi ma~eureuse ainsi qu'avec adresse
Par le plus criminel le plus noir des aveux
Ta voh a sur mon front fait dresser mes cheveux
Que trafiquant d'inceste~ et vivant d'adultère~
Tu viens me proposer l'opprobre de mon père Ï

MINE.
Vous m'envoyez confuse etmesp!eurs mesregrets.



HIPPOLYTE.

Et comment croyais-tu que je supporterais
Le récit d'une flamme indigne inattendue r

Moi qui me crois souple pour t'avoir entendue ï

Souviens-toi du serment que tu m'as arraché;
Grâce Ïui, ton forfait sera toujours caché;
Thésée ignorera l'excès de ton audace.
Mais~l va revenir suivant partout sa trace
Je veux voirie quel front vous pourrez Phèdre et toi,
Soutenir la présence et les regards du rM.

N'aurez-vous point recours à la ruse~ au mensonge~
Armes de votre sexe?. Ah! grands dieux! quand

j'y songe
Puissiez-vous! puissiez-vousl'une et l'autre périr~

A ces nouveaux détours avant de recourir 1

Et puisse en votre sang le ciel laver la honte
D'un père qui mérite une vengeance prompte i
On va redire encor ce qu~ou redit toujours

Que je suis l'ennnemi des Grâces des Amours

Et que je porte au sexe une haîne implacable.
Quelle erreur! vertueux, il me paraît aimable.
Etevé dans les bois nourri dans les forêts

J'ignore de Vénus les dangereux attraits?
Et je méprise Fart de séduire une belle,
J'en conviens; mais mon cœur peut-il être rebella

Aux charmes ingénus d'une jeune beauté



Qui p~aït sans le savoir aime sans fausseté

Et dont Famé naYve~ intéressante et pure
S'abandonne sans art au vœu de la nature ?

Non, qu'il soit desonnats ndè!e à son devoir

S'il veut sur loua mes sens reprendre sou pouvoir
Ce'sexe qui m'irrite; et devenu plus sage
De mon cœur tout entier it obtiendra t'~ommage.

(~ sort ~~<!F!< ~MF'JE~~ des r~<Z~~M<~0)r~J.)

SCÈNE II!
PHÈDRE, EGINE, ISMÈNE.

PHÈDRE.

A!nsi donc) parvenue au comMe du B~alheur~

Pour adoucir mon ~ort~ pour caime~ ma~outem, °

H n~st rien qui aae reste, il n'est rien que espère;
Mon forfait a pe~cé les ombres du my&têre;

Je suis déshonorée~ et mon fier ennemie
Dans sa haine p~ur moi toujours plus affermi

M'accable d'un courroux qu'il n'a jamais su feindre

Je l'ai bien m~itc me siad-U de me plaindre ?



EGI NE.

H faut A votre tour l'accabler de mepns
Madame sa hauteur chaque tous les esprits.
Je vous pÏ~gt~m tantôt/je vous plains davantage.
De voir comme à vos yeux sa fierté vous outrage.
Vivez pour ie puair sut tout po ur vous venger.

PHEDRE.
1

Eu des forfaits nouveaux penses-tu m'engager ?
Pe< nde de ces Meux ne t~ai-je point chassée ?
C'e~t toi qui souriant à ma flamme insensée
Par dcgtcs m'a conduite eu l'état on je suis
C\'at toi qui met ie comble & mes morte!s ennuis.
Au lieu de renfermer dans un Mofbnd silence
Du feu que {~Mou~ais toute là ~ioience~
Au fils de mon époux ta bouche a tout appris
Et tu veux qu'Hippoiy te obtienne mes Mépris
C'est moi qui suis coupableet dois être abhorrée
Je serais moi~ plaindra et meurs deshouorec.
Barbare apptaudi&-toi d'un tnomphe si doux
Tu trappes a Ïa fois et l'épouse et rcpoux.

<Paisse le {usteciei te punir d&~es cfime :î `

( <E~M~ ~M~ du ~~oo~
.< L



SCENE IV.-9FHÈD PL E, ISMÈ NE.

.1 tPHÈDRE.

laMENE tu le vois~ des feux illégitimes
Produisent tôt ou tard ce déplorable ci ici

Enine a maisrë moi déclare mon forfait
Et j'ai dû ia punir d'un aveu tëmdi au e.

( ~P~ W~ FMO~~M~ J~MC~ ~~C~<0~. )
D'Epine cependant l'avis est salutaire.
Hippolyte m'abhorre et maigre ses sermons
H me peut immoler & ses resseatimcns ¡,' #
lï peut déclarer tout au malheureux Thésée
Porter un jour affreux dans son âme abusée

Et~ alarmant de nouveau d'un coun'oux solennel~
Joter sur mes enïans un opprobre éternel.
Hippolyie me brave il m'outraga sans cesse 3
Tout ce qui l'environne enproie à &~ rudesse
Est force devant lut de ~echir les genoux.
Je l'ai souffert longtemps; c'en est trop,vengeons-nous
Quand l'injure est au comble est-ceque Fôn pardonne ?
Vengeons-nous~ en mourant ma nertë me l'ordonne.
Mmsj'apperco!sTJMs~e!



SCENE V.

THÉSÉE, PHÈDRE,
e,

ÏSMÈNE,
p oARDBs.

TtïESËE.

i' EnnU, grâces au x dieux Ï

L'épouse la ptus chère est bfierte & mes yeUx~ T

Ht je puis dans ses bras.
PHEDRE.< <Seigneur~ votre présence

De ces dieux euvers mo! prouve la bienfaisance
Us comblent tous mes vœux mais vous voy~x mea

itueurs.
,1'<yIl est eu votre absencearrive des malheurs

r'"tQui ne permettent pas a~mpn âme eacbantëe. <
THËS~E. f~

0 ciel!que dite~-vous? du vertueux Pitth~e
Mncxorable parque a donc tranche }ours ? `

M avait peu d'espoir d~en prolonger le course t

S& vieillesse~ ie& mau~ ~u~ suivent Un longâge. t,.
n'importe~ je Faimais~ Pinhee età~ ~ageh.



PHEDRE.
Non, seigneur, non, Pitthée a triompha du sort;
II vit pour vous aimer, et sur le sombre bord
La loi des immortels ne Fa point fait descendre:
Mais il est des récits qu'un roi ne peut entendre;
Dont un oreille chaste a droit de s'offenser;
Moi-même sans rougir je n'y saurais penser.
Soutirez que je me taise et que, cédant la place
J'aille vous informer do tout ce qui se passe
Par un écrit sincère et tracé de ma main,
Quismène de ma part vous portera soudain.
Ismene,suivez-moi.

SCENE VL

THÉSÉE~ F~.

Qdest-ce qu'elle veut dire ?

EMe ne p arle point, et veut pourtant m'écnre.
Quel secret~ quel mystère a-t-eUe à révéler?
Mon opil dans ce chaos ne peut Men dëmé!er.

~o~~ Myï ~~c~
Mais pourquoi sur les fronts qui s*offrent & ma vue
Une môme douleur est-elle répandue?

ÏV. ~4



Pourquoi commaude-t-cHeaux esprits a!armesP
Et pourquoi tous tes cœurs me sembtent-~s fermes ?
Pourquoi surtout moaCIs~ qu! conua!t ma teudresse~
Mo ïtd~e-t-iten proie an charnu qui me presse~
Et n'a-t-it pu veuir au-devant de mes pas?
K'ai-je en partant d'Ici Ïatsse que des ingrats?
Ou le dieu des enfers redoutant ma présence
Verse-t-ii en ces lieux sa funeste innucnce?
Ismène reparaut~ et va tout éciairch-.

SCÈNE VU.
THÉSÉE, ISMÈNE) eA~DEs~ dans la

~/U/Ï<~ ~M

ISME.LNEO,

L~ reine auprès 4e vous m'ordonne d'accotuir~
Seigneur~ et cetts lettre.

·

THESEE,
v

r
A!i! donne. Puis~e-t-eHe

Fa!re cesser mon doute et xaa crainte mortel!è
Q~oum~ (J&o~,)



SCENE VI IL

THÉSÉE, seul; CARDES dans &ï~.

THÉSÉE~ A?MMf la lettre.

Je brûle et crains de. m~eclairer.

On~ppr~Md qM~quef~ts ce qu'on doit i~orer:
N~mportc, il faut céder à mon incertitude;
Je n'y pHÏs résister !e supplice est tr~p rude.

(~pyJj ~<w~M~<M~ ~o~.)

Juste ciel! qu~ai-je lu? Phèdre accuse mon fils r

Hippolyte Mmait Phèdre! ah! do~-jcetre surprix

Que Phèdre si Jongtemps ait garde le silence?
Hippo!ytc à ce point a poussé Tinsoïence 1

( ~ÏM*)
Faites venir mon fils. A!nsi douc chaque }our~

Quand le sort m'an était s! )oln de ce séjour,
Je m'efforçais envain de purger la contrée
Des monstres~ des bngantls qui l'avaient dec!nrce;
Le Bnonstre ie plus noir, ~e pîus afffeux de tous, "i

Vivait dans mon patais a Fabri (le mes coups 4

Neptune entends mes vœux tu m'en ns la proctesse;



Je t'en adressai trois dans ma tendre jeunesse
Je n'en forme plus qu'un venge-moi de mon fils,
Qu'il meure, et je croirai ces trois vœux accomplis;
Qu'il meure M ais il vient retenonsma colère;
Et pour mieux l'accabler dissimulons. m

SCENE ÏX.

v 1THÉSÉE, HIPPOLYTE.

HIPPOLYTE~ ~M~CJOM CFK~M~.
Mon père î

Qu'i) est doux pour moncoeur de vousvoir en ces lieux î
Vous fûtes si longtemps éloigna de mes yeux!9
Le ciel enCa~ le ciel me rend votre présence.

0THESEE~ ~c~
Ah î que n'a-t-il p!utôt prolonge mon absence î
Vous seriez p~us heureux. Votïs saviez que ce jour
Etait depuis longtemps marque pour mon retour.
C~estpar l'empressementqu~uu cœur tendrese montre
Et~ puisque vousm'a!mëz~d~où vient qu~a ma rencontre
Vous n'êtes point venu? d'ou vient que pour me voir~
Vous n'avez consulte qu~un pénible devoir?



HÏPPOLYTE.
Ah! seigneur, vous revoir j: eut-il être tm~p~ne~
J'étais sur le chemin qui conduit & Trezène,
J'y courais, j~y volais au-devant de vos pa§

Par un autre chemin y que je ne connais pas 1

Vous êtes arrive. J'en atteste Diane,
Ses nymphes~ mes chasseurs.

THÉSÉE~ sur son.

A tort je vous condamna
Si j'en crois cependant des bruits accrédites,
L& déesse des bois que toujours ~ous citez~

N'est pas le seul objet que cherche votre hommage
D'une autre quelquefois vous encensez l'image 3

Et je n'aurais pas cru que ce cœur indomptée
Si jeune, fût enclin à Finndélite.
De ce nouveau penchant si Diane est instruite~
Pourra-t-elle approuver votre noble conduite?
Son. culte n'admet point de volages amours.

HIPPOLYTE~~M~~
J'ai peine & concevoir ou tendent ces discoure
Seigneur mon coBUf est pûr~ et I& déesse austère

N'a p~ un acctateur plus chaste et plus sévère~

Par ce doute cruel qu'il est humilie
THESEE.

Eh~ quoi' c< cœur ei pur n'a point sacn«
ï4..



A quelque antre déesse~ et d'un an~our profane
Vous n'avez point brH!e pour d'autres que Diane?

HIPPOLYTE.
Non~ seigneur~ }e le jure.

TH E S Ë E yMo~~raM~

Eh bienî perËde~ Hs~

Et rois si tes secrets n'ont pas été trahis.

HI PPOLYT E~ ~r~ ~o~ lu ~.f.
Ce ne sont pas les miens~ mais ceux. Que ce mystère
Reste à jamais caché. J'ai promis de me taire.

THESEE.
Ta ne sais que repondre.

.0

HIPPOLYTE.
Un dieu retient nas volf.

THESEE~
Apres avoïr ainsi Mess~ toutes les lois,
Lâche ne crains-tu pas de t'offrir à ma vne?
De ton altiere humeur !a cause est donc connue?
J~eve daus ia crainte et ~e respect des dîeux
Ton ame~ disats-tu~ s'ëievalt dans les cieu~
Pour mieu~ y contempïer la majesté suprême
Pour un sexe léger ta bàme était extrême~
Je le croîs Phèdre seu~e eut pour toi des appas
Tu n~vttaïs les ~iens ~ue pour suivre ses pa~.l



Durant ma longue absencey attacn~sur sa trace~

Tu méditais ma honte, et crois que ton audace

De mes ressentimcns Oécbira ~a ri~e~r!t
Mais ne t'espère pas H est un ciel veneur,t
II prendrA ma défense; et ce ciel et ton père
Pour te punir, ensemMe unit ont leur colère.

Crains Neptune surtout, il a sur toi les yeux 3

Fuis~ et ne t'offre plus désormais en ces lieux.

HÏPPOLYTE.
Eh~ quoi vous m'exilez

THESEE.
Oui traître ,}e t'exile:

Fu~~ et chez tes pareil va cbercber un asyle

Chez d'autres que ton père impure dessou~ens;
Je t'exile; entre nous il n~est plus de liens.

HIPPOLYTE.
Lorsque ~non père Mas et !es dieux me maudissent

Ou porter ma douleur?
THESEE.

Que d'autres t~app~audisse~

Fais parade à leurs' yeux de tes fausses vertus;
ÎMsuhe chaque )our aux mortel fo~ompus, 1

Rt vo~is contre eux tous un tonent de btaspbémes$
Ptace-tn:daas les cieux à c&te des dieux m~nes~

VAute-leur ta sagesse et ta f~u~dité



Et~ fier d'un vain savoir qu'un maître respect
T'apprit à recueillir sur les traces d'Orphée~
Laisse-toi par ses mains ériger un trophée;
Crois qu'il te fait régner sur les plus grands esprit 3
Je n'en aurai pour toi qu'un plus profond mépris.
Nieras-tu le forfait que ta rougeur atteste?

HIPPOLTTE.
Je rougis pour vous seu! moi coupaMe d'inceste î
Mon père, pardonnez; toujours à votre aspect
Je me suis contenu dans les lois du respect,
Je n'en veux point sortir mais tout autre qu'un père
Ne mourait pas deux fois accusé .d'adultère
Si quelqu'autre eût osé me parler comme vous,
Je n'aurais pas de même enchaîne mon courroux
Et la mort la plus prompte eût paye son audace.
De Phèdre dites-vous je suis partout la trace ?
Jamais je ne la cherche, et souvent je la fuis.
Jamais l'astre des jours, jamais l'astre des nuits
Ne m'ont rencontre seul un moment avec elle
Heureux, quand il !e iaut~ de hu prouver mon zèle
Je lui rends les honneurs qui sont dus à son rang~
Et je sais que ses nls sont nés de votre sang.
Consultez mes amis tous connus dans la Grèce
Et dont la vieiUe estime honore ma jeunesse~
Des cieux, des eaux~ des airs sondez la profondeur 3
Tout vousdit qu'iln'esttien déplus pur quemon coeur~



Eh comment voulez-vousque ce cceur~ vierge eneore~~

Se livre aux feux impurs d'an amour qu'il abhorre ?

1/amour et ses transports me sont tous inconnue

Je déteste l'amour, je déteste Venus

Et chaste avec nerté men~c dans leurs images

Je fuis ces dieux que l'art présente a nos homnaages.

S'il ne vous suffit pas sur mon âge passé,

De ce tableau-sincère avec candeur tracé

Dites comment j'ai pu méprisant votre estime
CourirSubitementde l'innocence au crime
Et comment tout-à-coup on m'a vu devenir

Un monstre un scélérat que le ciel doit puni'.

Quels attraits souverains dans l'épouse d'un père

Ont pu subitement changer mon caractère
Et d'un nls vertueux faire un traître~ un méchant?

Serait-ce vers le trône un coupable penchant?

Ah Seigneur~ la couronne est loin de ma pensée

Sur votre auguste front elle est si bien placée!

Est-ce un Bis tel que moi me suis-je dit souvent~

Qui pourrait succéder son père vivant,
A son père adoré de toutes les provinces

Et qu'on nomme partout le modèle des princes?

Qu'une autre ambition domine dans mon cœur!
La couronne qu'obtient Folympique vainqueur

Voil~ celle que j'aime et celle qm m'honore;
Y

Gelle qu'après la mort je voudrais ceindre encore.
Vous ne m'écoutez pas 3 je vois que mes diacoûM



Pour vous désabuse' sont d~n fa!Me secours~
Et que d'un père envaÏu j~mpïote !a justice v

Eh bien! apprenez donc ~uel est mon vrai supplice;
J'en rougis cependant je dois le publier~
C'est d'avoir pu descendre à me justifier.

THESÉJE.

A te justifier eh qu'as-tu pu me dire
Qui te rende sur moi ton ~e~itime empire ?
Par ta vaine éloquence as-tu cru m'aveugler?
Tons les tableaux qu'ici tu viens de m'~taler y
Ce faste de vertu dont s'enne ton audace~
Ce n)élan~e insolent d'orguei! et de menace,

( ~/b~n2~ la lettre de ~Ae<
Do!vent-ils me pat~er p!us haut que cet écrit?
A travers les hauteurs d'un farouche dépit,
J'entrevois mieux ton crime, et ta frivole excuse
Est un crime de plus-dont un père t'accuse.

aHIPPOLYTJS.

Pourquoi donc quand )<* suis un s! grand cnmioe!
Bomez-vous à rexi! Ïe courroux pateme! ?
L'exH est-il assez pour un vil ad.ult'ère ?

A votre p~ace mo! phjs juste ou plus sévère,
Je plongerais mon ~Is da~s !â nuït du tombeau.
Je serais à-la fois son ;u?e et son bourreau.
Frappez donc~ ô mon pcre~ un séducteur impie!



Quand vous n~ôtez l'honneur, puis-je e&timer I& vi~ ?

fjrappex~ ~~J~mousem.

THESEE ~or~/i~ la yM~t ~o~i j~ M
r~a~

Tn l'as trop m~thcîd

Mais non, pour te punir de ta tcmsrit~

La mort serait trop douce~ il te faut un suppHce

Pius d;gae de ton crime et plus de ma justice~

Extïé de ces Heux saus appui sans secours~
~n de i~ntams chmats ta traîneras tes jours

C'est mourir m:He lois. Vas~dausrignotmnie~
Vivre ïom de ton père et ioiu de ta patrie.

HIPPOLYTR.

Ouo! vous n'attendez pas, avant de m'exiler,

Que le cic~ que le temps viennent tout révéler

THESEE.
N~i, non que des ce jour toa supp Ice commence
EnHb ton père et io: mets )Océan immense;

Tu ne aéras encor que trop pt es de ces Heux,

Et jama~ assez tôt eÏo!gné de mes yeux.

HÏPPÙLYTJE.
Ouo: vous~ne condamnex et ?ansvouloirm'entende

Qu'c&t devenu ce père et srb~n et
In~o~ez. rçracle av~nt de me frappa



THÉSÉE~ woM~~

Le voilà mou oracle a-t-il pu me tromper ?
Je n'eu connais point diantre.

HIPPOLYTE.
0 destin! ô ma mère!1

Quel malheur d'être ne le nts d'une étrangère!1
( T~FM~M~ ~f ~r~ à ~o~ ~r~

Je para~ seigneur 1

THÉSÉE~ repoussant.
Partez.

SCENE X.
T H ES ÉE, ~<

Me voil~ satisfait!fi
De mon cou~oux bientôt il sentira Fei~t ='~`

Neptune a dû m'entendre~1 rendra sa promise.
Mais pourquoi dans mon cœur un reste de tendresse
Me parle-t-il encoï en faveur de Fingrât~
Ai-je dû pardonner au plus noir attentat ?
Non~ non point de faiblesse :lJaut pun~ le cnme
Et mon courroux jamais ne iut plus legitiïne.
Mais on vient. v



SCENE XI. 1

TH ÊSÉE ÏSMÈ NE.

ISMjBNE.

Ah seigneur accourez promptement
Venez~ la reine touche & son 'dernier moment.

THESEE.
Ciel I

ISMENE.
Par ses propres mains elle est empoisonnée

Egine a dans les eaux uni sa destinée
tEt ce double trépas jette dans le palais'

Le trouble la terreur et surtout les regrets.

THESEE.
Qu'entends-je? devant moi fuit ma fam'Ue errante
Egine ne vit plus et Phèdre est expirante
Par reffet du poison dans ses veines transmis 1

Me suis-je trop pressé de condamner mon nls ?

JR~ ~M <~<W~ ~fc~.
!V. ï-S



~<<<jf'Jt~
ACTE III.

SCENE PREMIÈRE.

THÉSÉE,

~jïEL quel a~Treux taMeauvient de frapper ma vue
Phèdre~ en proie aux doutcurs sur un lit étendue t
Phèdre se débattant dans les bras de la mort r s

Tournant sur moi des yeux flétris par le remord r

Phèdreexpiranteenfin !Etc~estma main tremblante
Qui deux fois a fermé sa paupière sanglante
Trépas inopiné revers inattendu
Oh ï qui fendra le caime & mon coeur éperdu?



SCENE IL
THÉS É E~ T~ÉODAS.

THEODAS.

jSEïCNE~R~ je vous cherchais pardonnez & mon zcÏe~

De venir vous apprendre une triste nouvelle.

THESEE.
A quels nouveaux malheurs suis-je donc réserve?
Qu'est-ce qui vous amène et qu~est-H arrivé?

Parlez.
THEODAS.

De votre ~!s Preste déplorable.
THESEE*

Hippolyte n'est plus 1

THEO D AS.

` Etendu sur le saHe~

II voit encor du jour le céleste Nàmbeau3

Ma~ il ne peut tarder de descendre au tombeau.



Çu~entends-je ?
THESEE.

THEODAS.
Le courroux du terrible Neptune

Ne lui laisse qu~à peine une vie importune.

THESEE.
I! a sitôt rempH le voeu que ~ai formé
Comment? je veux de tout surrheure être informe.

THEODAS.
Pour un cœur paternel quelle atteinte cruelle
Déjà de son exil nous savions la nouvelle
La mer était tranquille~ et, pleins de ses douleur
Nous étions sur la rive~ et nous versions des pleurs*
Jl approche d'amis une suite nombreuse
En silence escortait sa fuite généreuse.
< Je suis bannie dït-il; par l'erreur entraînée

Un père que j'adore à fuir m'a condamné.
Je ne méritais pas un arrêt si terriMe

~N~im porte? il faut subir ma destinée horrible
Obéir à mon père est mon premier devoir~

T& Pour !a dernière fois }e tremble de le voir;
a) Mais, hcjtas il ForAonne. Adieu chpre Tr~zene î

Et vous tpos~ mes anois~ qui partagez ma peine,iAdieu Vous me,plaignez! PuisseThésée un jour
x Savoir mon innocence~ et me piaindre à son tour!



A son char attelés, ses coursiers intrépides
L'attendaient sur le bord des campagnes liquides

II monte le front triste et le cœur agité;
Le char roule et fend l'air avec rapidité
Des yeux nous le suivons mais il entrait à peine
Dans l'aride désert qui termine la plaine'
Qu'un bruit épouvantable aussitôt retentit;
Des coursiers étonnésl'essor se ralentit;
Ils ~arrêtent du pied ils frappent la poussière~
Et dressent, hennissante leur superbe crinière.
Une vague, pourtant, du sein des nots amers
S~éléve par degré sur Fempire des mers~
S'enne~ grossit~ grandit, s'approche du rivage~
Et d'un mont animé nons présente rimage.
Le temple d'Esculap e à nos yeux est voilé

Un nuage de sang~ où le souftre est mêle~
Soudain nous cache Argos~ Epidaure et Corinthc~
Et nos cœurs sont glacés de surprise et de crainte.
La vague s'ouvre; un monstre est vomi de ses Bancs~
Qui roule sur nous tous des yeux étincelans,
Et qui des plus hardis enchaîna le courage.
Tout en lui peint la mort, tout respire la rage
Ses cris .retentissant ~ans le cr~nx des vallons
Rappellent les combats des fougueux aquilons~
Le ~hoc tumultueux des ondes qui bouillonnent~
Et provoquent au loin les échos qui résonnent.
Il est moitié dragon~ il est moitié taureau;



Je n'ai point de couleur, je n'ai point de pinceau
Qui puissent exprimer ce mélange effroyable
En lui tout est visible~ et tout est incroyable.
A soà horrible aspect~ les chevaux effrayes
S'élancent brusquement hors des chemins frayer
Et n'obéissent plus à la main qui les guide

Ils n'écoutent plus rien. Calme autant qu'intrépide~
Le prince vainement cherche à les retenir 3

De son auguste voix perdant le souvenir,
En avant s'il les pousse~ ils courent en arriérer
Et changent tour-à-~our de vœux et de carrière
I~c la plaine un moment prennent-ils le chemin
Pour éviter le monstre? il s~y trouve soudain:-0
Cherchent-ils une route à travers la montagne
Ils les suit, les atteinte partout les accompagner
Le monstre est loueurs la~ toujours à leurs côtés y

Qui les presse, les serre à pas précipités
L'essieu se brise ennn~ et de la double roue
Le circulaire appui contre le roc échoue.
Des hauteurs de son char le prince est renversée
Que dis-je le char vole en éclats dispersé.
Cruellement tramé sur des rochers arides~
Vainement Hippolyt~ a ses coursiers rapides
Oppose les efforts du geste et de la voix

Connaissent-i's le frein! connaissent-ils des loisî
Partout il est heurté y partout meurtri sa tête
Ressemble au chêne altier qu'a brisé la tempête~



Et ses propres coursiers deviennent ses bourreaux.
ïl n'est plus temps enfin de sauver le héros.

THESEE.
Theodas~ c'en est trop 6 récit qui m'accable t
Eclairez-moi, grands dieux P mon fils est-il coupablet

Etait-il innocent? je dois encor douter.
Mais au cri de mon cœur je ne puis résister.
Qu'on rapporte en ces lieux.

SCENE ÏÏL

THÉ&ÊE~ ~~A

UN perçut toujours père*,
Cest toujouTS à regret qu~l se montre sévère.
Je veux~ s'U est possible~ aJl~erses tourmens~
Oublier dans ses bras tous mes ressentimens
Bt savoit si ïe ciel m~absout ou me condamne.



SCENE IV.

THÉSÉEy DtANEy ~~j~c~ a ~z~
et descendant ~~y un ~M<

DIANE.
<EcouTB~ Bis d'Egée~ et reconnais Diace.

Ton Ëts itïj~stemeut est tombé sous tes coaps
Cet objet vertueux d'un indigne courroux~
Par la reine accusé.

` THÉSÉE.
Comment par quel prodige ?

Phèdre a pu me trompert
DIANE.

Ecoute-moi te dis-je.
Diane loin de toi chassant robscunte~
Va faire en tout son jour briller la vérité
Et le doute fuira de ton ame incertaine ?
Les dieux ne trempent point. Ton épousa la reine,
Pour ton ilïs~ la première~ en ce fatal séjour~
A senti les transports d~un trop coupable amour
C'est Vénus U est vrai qui Fa poussée au crime.



Pour vaincre cette flamme affreuse IH~time
Phèdre~ il faut Favouer~ a ~ngtenops combattu
Mais contre !e destm que pouvait sa vertu ?
Egine la voyant obstinée à se taire
De son fatal secret se rend dépositaire~
Court ravoucr au priuce~ et du prince. indigné
Obtient que cet aveu~ d'ombres environné,
Aveu dont sa pudeur blâme la violence
Jamais ne sortira de la nuit du si'ence.
Hippotyte aisément aurait pu 8'excuser,
Mais il a mieux aimé se laisser accuser.}.THESEE.

wAccordez-moi la mort, 6 puissante déesse î
Frappez que tardez-vous, quand mavoix vous ea

presse?

DIANE ~<y<~r~.
-Tu le mériterais. C'est toi dont la fureur
Vient de m'ôter l'objet le plus cher à mon cœur~
Un héros que ~aimais .qui me restait ndé!e
Qui de mes sectateurs fut !e noble modèle,
Et qui servait d'exemple au reste des humains.
La flèche que tu vois s'agiter en mes mains,
Pourrait en s'échappant t'arracher une vie
Qui d'étemels regrets sera toujours suivie
Mais le père des dieux en ordonne autrement
Et sa loi te yéserve un plus long châtiment;.

t5..



Vis pour pleurer ta faute un repentir sincère
Pourra peut-être un jour adoucir ma colère.

( 0~ ~~o~ corps <~jS~c/ posé <fM~e

FM~ ~A~f~M~ sur les <rM son char.)

Mais que voi~e ? Hippolyie en ces lieux transporte t

Hélas! qu~est devenu ce front o~ la beauté
Où la ~ive jeunesse étalaient tous leurs charmes?
n est enseveli dans le sang et les larmes.
Quel taM<Mm déchirant quel spectacle odieux
Que ce corps mutiM par le courroux des dieux ?
0 d~un père abusé crédulité funeste f

Le voila~ce mortel qu'on aceuse d~inceste î
Fils d~Egée embrassez votre fils malheureux;
Pleurez sur cet enfant pudique et généreux.
C'est Vénus c~èst Neptune et c~cst surtout vous~

même
Qui tranchâtes les jours de ce héros que ~aime.
Tremble Vénus tu crois tes forfaits impunis 3 ·Mais je cours me venger sur ton bel Adonis<* ·

( j~& ~~w<~ <c sois HH~w. )
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SCENE V et dernière.

T H ES É Et, H PP OLYTE, MOK~
1 TJHÉ ODAS, s~ïTE.

THESEE.

Reconnais-moi mou Hïs c~est ton malheureux père
Qui se repente qui t'aime~ et qui plaint ta mMere

C~est ton père qui vient, honteux de ses fureurs
Apporter à tes pieds ses mortelles douceurs.
Hélas! qu'ai-je donc fait? et comment ma tendresse
A-t-eHe pu ?.

HÏPPOLYTE~ très-douloureusement.

OcHc est cette mainqui me presser
Pans ï'etat ou je sur pourquoi me secourir ?
Oh? qui q~e vous soyez qu'on me laisse mourir?

THEODAS.
C'estJe roi qui vous parle.

HIPPOLYTE~~MM.~<M~?~.
.0 terreur qu'on m'entraîne

Sur les rochers diserts amis qu~on mo remeao~
'#



Le roi lui qui devait se montre!- mon appui
bLe monstre de Neptune est moins cruel que lui.

Je l'aimais, rhonorais ma mort est son ouvrage ?

THEODAS.
Seigneur, c'est votre père.

HI PPOLYTE.
Il ne l'est plus sa rage

S'est fait de m'exiler un barbare plaisir.
De mes maux à présent que son coeur doit jouir ?

THESEE.
Non, je n'en }ouis point3 non mon cher Hippolyte
Je sens.qu'avec raison ma présence t'irrite s

Mai& Phèdre m'a trompé l'éclat de la vertu
Faisait briller son nom de gloire revêtu
Sans ie plus graild respect on ne pouvait l'entendre.
Pouvais-je imaginer qu'une épouse aussi tendre
Concevrait un amour horrible incestueux
Dont eiïe s est punie .et qui nous perd tous deux ?
Pouvais-je imaginer qu'une auguste déesse
Que Vénus de son cceur souveraine maîtresse
Y versant tout entier un funeste poison.,
De troubles~ de forfaits remplirait ma maison?
J'ai cru légèrement cette femme perfide
Et cl!oisissant trop tôt ma colère pour guide
J'di trop tôt de Neptune invoqué le courroux.



Mais resterai-je ici ? fuirai-je loin de vous
Amis qui m'entendez {'ai perdu votre estime.
La juste Némésis vengeresse du crime

En tout lieu va me suivre ainsi que le remord;
Et partout sans mourir je trouverai la mort~
0 mon fils! mon cher nis me verras-tu sans peine
Devenir un objet de mépris et de haine ?

Je t exilai tantôt sans aucun fondement;
Veux-tu me condamner au même châtiment ?

Qu'à mon tour exilé je trame en vrai coupable

Une vie importune autant que misérable ?
Et que perdant le fruit de mes exploits guerriers

Je sente ~ur mon front se Pétrir .mes lauriers ?

Pardonne-moi mon Sis un moment de colère.

Plus qu'à toi-même Mas! ta gloire me fut chère 3

Et dans cet instant même pu je suis détrompe

Je souffre plus que toi du coup. qui t'a frappé.

HIPPOLYTE.
Rassurez-vous, seigneur, mon trépas qui s'approcher

M'a fait vous adresser im pénible .reproche;
Mais il est temps enfin, que vos vœu~oient remplis.
Si j'étais né cruel serais-je votre nls ?

A vous voir malheureux je ne pais me résoudre 3

Je vous pardonne tout.THESEE.
tMfMtphM.

ïV. t6



Mon perc~ embrassez-moi je ne sais point haïr~
Et vous lègue mon aaoe à mon dermer soupir.

JPuïssiex-vousd~orMais~voasdontl~ïneM~tenare~
Ne point juger vos Bavant de les entendre ïTHESEjE~F'
Qoe }e ~embrasse encof jpoor ïa défère Ms~0 R!s trop gea~eox M meurt ï.. <. Poissent les rois
Et tant d'autres Mortel ~<eTIMvers contempÏe~
De ma crédité ~c pas suivre ~cxempïe î

HIPt~LYTB.
Quoi?

THESEE.
M~JMoudM.

HIPPOLYTE.

'<
JP~'<~ Bj~o~<e',


